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AVIS DU LIPRAIRE. 
L_'Énrireur de ce Recueil s’étoit pro» 
pofé de donner en cinq volumes , 
une collection choiïlie des Poëfies des 
Dames Françoifes; mais le défir de faire 
connoître le génie des Femmes de 
tous les fiécles & de toutes les Nations, 
& les recherches néceflaires à ce {u- 
jet, ont retardé cette édition. 

Les Soufcripteurs recevront dix vo: 
tumes , au lieu de cinq qui leur avoient 
été promis. 

En retirant le premier volume , on 
remettra la foufcription au Libraire, 
qui en donnera une nouvelle divifée 
en neuf coupons. 

Le fecond volume paroîtra à la fin 
du mois de Février, & les autres fuc- 
ceflivement. 


‘#1 


| 


| 


La foufcription eft detrente livres, 
& ceflera au premier du mois de Mai 
1773. Ceux qui n'auront pas foufcrit 
dans le tems marqué, païeront  ’Ou- 
vrage quarante livres broché. 
Le premier Volume fe vendra auffi féparément. 
On fouferit chez RUAULT, Libraire, rue 
de la Harpe. | 
La plus grande partie de ces Poëfies fe trouve dans le Re- 
cueil des Femmes Grecques de J, Ch. V. olf. On doità M, Brunck, 


Auteur d’une nouvelle Anthologie prête à paroître , plulieurs 
L 


Fragmens qui #’avoient jamais été imprimés. 


PAUTES “a CORRIGER... 


P.24, àda note, ligs 23 dialogues:x/ife} Dialogues; 11° 

+27, lg. 4 , à la nore Mégafens , lif. Mégariens. 
P, 31, lig. 6 ,à la note, nuances, /ifmuances, 19/0107 
P. 48, lig. 3, à la note, les nuées, Af. les noyés. 
P. $$, à La finide La note, mettez ! 
P. 58, lig. 3, à la note, fotades, /if. fotadés. | 
P.84 , vers 2 de la derniére ffrophe, brillans, Zf. brillans> | 
Ibid. vers 4, bonheur, if: bonheur?“ "" _ 
P. 92 ,digs 4, à la note, Chriftine de Pifan ôcez La virgule, 

- 103, vers 2 de l'Epigramme, n'infaltez, /ifc n'infultes ‘ 
P. 127, lie, $ de La note, ces [if. mes, ER 
P2 162, vers 3 de la dernière $colie y apas lifappat/t:? HA 
P. 173, Epitaphe VII, vers 2, bois, lif. bois? : 


P ag. 7, lign. $ & 6, cenouvel, /ifez cette nouvelle apothéofe. 


P. 194, Derbuline , /;f. Deobuline. 
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SUR LA FOESIE GRECQUE. 


CQv'ox fe repréfente le plus beau climat 
de l'univers, où la nature a prodigué les 
t2bleaux les plus grands, les plus variés , les 
plus enchanteurs ; où elle femble avoir pris 
plaifir à donner aux objets les proportions 
les plus parfaites & les formes les plus fédui- 
fantes ; fi ce climat eft habité par un peuple 
doué d’une heureufe organifation , il fentira 
mieux que tout autre le prix de la liberté, 
de la gloire & des plaifirs ; les efprits y 
acquéreront de la finefle, de la force & de 
l'étendue ; les ames fe trouveront avoir de la 
grandeur & de l'énergie | & tous ces avan- 
tages réunis, feront naître ce qui n'eft donné 
à aucun autre peuple de la terre : l'idée du 
beau , cette riante fécondité de lim agination, 
& ce fentiment prompt qui l'enflamme, & 
cette Juftefle qui l'enchaine, le soût enfin ; 
Tome L. A 
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l'amour exceflif de tous les Arts, & le génie 
heureux qui les porte au plus haut degré de la 
perfeétion. C'eft ce qui eft arrivé aux Grecs; 
c'eft-là ce qui leur a donné la plus riche, la 
plus nombreufe, la plus fouple & la plus 
énergique de toutes les langues , &c quon 
peut appeller proprement la langue de la 
Poëfie. 


L'harmonie de la langue grecque étoit fi 
enchantereffe, que les Poëtes faifoient fentir 
dans la fimple prononciation la même ca- 
dence (1), que lorfque nos vers françois font 
chantés; aufli toute efpece de déclamation 
étoit-elle foutenue par le fon des inftrumens ; 
peut-être en voudra-t-on conclure que cette 
déclamation étoitempoulée ; peut-être croira- 


(1) Le Rhytme & la cadence appartenoient égale- 
ment à la Mufique & à la Poëfie. Alors tout Mulicien 
pouvoit n'être pas Poëte , mais tout Poëte étroit Muli- 
cien né. 


PRÉLIMINAIRE. 3 
t-on que la nôtre eft plus naturelle , la conf£- 
quence n'en feroit pas jufte. 


Nous ne fcaurions difconvenir que dans 
toutes leurs produ@tions, les Grecs ne foient 
plus fidèles que nous à la nature, & plus 
heureux à la peindre. Comment auroient:ils 
Été fi vrais dans leurs vers, & fi peu dans }a 
manière de les rendre ? Il eft plus raifonnable 
de croire que notre langue dénuée d'images, 
d'inverfions & d’accents, ef trop inanimée, 
trop monotone , trop oppofée à celle des 
Grecs, pour ofer juger de leur déclamation 
par la nôtre. 

Nos langues vivantes diffèrent encore plus 
de la leur que nos allésories abftraites des 
riantes fiétions de la Mythologie : auffi malgré 
la fureur du bel efprit & de l'efbrit, foi-difant 
Philofophique, notre Poëfie & notre Peinture 
puifent encore dans cette fource intariffable 
ce qu'elles ont de plus beau, de plus grand, 
& Joferois dire même, de plus Philofo- 
phique. À 2 
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La Mythologie fut l'ouvrage des Poëtes 
qui ont donné la première forme à la Religion 
& aux différens gouvernemens de la Grèce. 
Ils furent long-tems les feuls Léoiilateurs: 
long-tems le dépôt facré du Culte, & les 
archives de lHiftoire furent entre leurs 
mains : alors le titre de Sage & celui de 
Poëte avoient la même fignification. 


Laiflons aux Nations modernes, defcen- 
dues des Gots, des Huns & des Vandales, 
laiflons leur croire encore, par un refte de 
barbarie, que l’art des vers eft un art frivole, 
& que l’enthoufiafme des Poëtes eft une forte 
de démence qui les rend inhabiles aux diffé- 
rentes fonétions de l’homme public, & même 
du Citoyen. Plaignons-les d’avoir des loix 
vagues, contradictoires, inconnues à la plus 
grande partie des peuples ; plaignons-les fur- 
tout d’avoir fi peu confulté la nature dans la 
conftitution des états, & fi mal connu les 
grands reflorts qui font mouvoir les hommes. 


PRÉLIMINAIRE. s 
Admirons les peuples de la Grèce chez qui 
l'amour propre & l'amour des plaifirs étoient 
habilement dirigés vers le bien public. Voyez 
leurs premiers Poëtes les attirer au fon de la 
lyre du fond de leurs forêts, & par des vers 
harmonieux enchantant leurs oreilles, exal- 
tant leur imagination , leur tracer des loix 
fages, les enivrer de l'amour de la gloire, & 
les rendre capables des efforts les plus fubli- 
mes , Où Jamais le courage & la vertu puiflene 
atteindre. 


On ne doit pas regarder comme un effet 
du hafard que chez une Nation. fi fupérieure 
aux autres, le Code & les Annales n’ayent 
pas eu pendant piufieurs fiècles une forme 
plus grave, plus impofante que celle des 
Poëfies les plus legères. Long-tems les loix, 
les faits des Héros & les Chanfons confacrées 
aux plaifirs de la table & de l'Amour ont été 
confondus enfemble fous un même nom. Le 
Rhytme des vers, le charme de l'harmonie les 

À 3 
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faifoient entrer facilement dans la mémoire, 
& voler de bouche en bouche. Au milieu 
des banquets, & dans le fein de la Joie , le 
Vieillard refpecté les redifoit à la jeuneffe qu'il 
enflammoit : la mère les chantoit à fes fils 
qui fourioient autour d'elle : l'enfant même 
les bégayoit dès le berceau. C'étoit ainfi que 
les devoirs du Citoyen fe gravoient profon- 
dément dans les cœurs, & que revivoient 
d'âge en âge les noms facrés & les exploits 
des défenfeurs de la Patrie. 


Tranfportons-nous un moment dans ces 
aflemblées célébres , au milieu de ces en- 
ceintes immenfes où l’on voyoit accourir en 
foule tous les peuples de la Grèce & des 
Royaumes circonvoifins. De quelle palpi- 
tation étoit agité le cœur d'une jeunefle 
bouillante & guerrière, quand à la clarté du 
Ciel, aux yeux d’une multitude innombrable, 
les plus grands Poëtes de la terre, fidèles in- 
terprètes de la reconnoiffance publique , 


PRÉLIMINAIRE. 7 
s’abandonnant à leur fublime enthoufafme, 
proclamoient demi-dieux des Citoyens morts 
pour la Patrie, & les offroient pour modèles 
à leurs defcendans, parmi des acclamations 
générales, & dans l'éclat éblouiffant de ce 
nouvel apothéofe ! 


On pouvoit dire alors avec vérité, que 
la voix des Poëtes enfantoit les Héros. C’eft 
de cette école de la gloire que font fortis 
les défenfeurs du Pas des Thermopyles, les 
vainqueurs de Marathon, de Salamine, de 
Platée, & ceux qui, connus fous le. nom des 
dix mille, s'immortalifèrent par une retraite 
au-deffus de toutes les viétoires. Xerxès cou- 
vrant la mer de fes Vaifleaux & la Grèce 
entière de fes troupes , vous ébranla-t-il un 
moment, fiers témoins de l’apothéofe de vos 
peres? Quel ennemi eut fait reculer un Spar- 
tiate enflammé par les vers belliqueux de 
Tyrtée ? 

O féjour aimé des Cieux, à doux climat 

À 4 
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de la Grèce! Que vos Léoiflateurs étoient 
grands, que vos peuples étoient heureux! 
Vos loix chantées au fon de la lyre éveil- 
loient dans le cœur de vos Citoyens les 
fentimens de la joie & de la liberté, & vo- 
tre langue enchanterefle nous offre encore 
dans votre Hiftoire le modèle de tous les 
genres dhéroifme, & dans vos Poëtes & 
vos Orateurs , la fource unique où lon 
peut fe former le goût, en méditant fur les 
chefid'œuvres de l'Éloquence & de la Poëfie. 


DE LA ScHOLIE , OÙ CHANSON. 


… La Scholie ef le genre de Poëfie le plus 
ancien chez les Grecs., & probablement chez 
toutes les Nations de la terre. Les Athé- 
niens s’y étoient rendus célèbres, & leurs 
Chanfons , vantées pour leur fimplicité naï- 
ve, remontoient à la plus haute antiquité, 


Les premieres Chanfons ne furent d’abord 
que des efpeces de Péans , ou C antiques en 


PRÉLIMINAIRE. 9 
l'honneur de la Divinité (1). Terpandre qui 
vivoit foixante & dix ans avant Sapho, fut, 
au rapport de Pindare, l'inventeur de la CAan- 


- (1) Onleschantoit à Table, en chœur, & du même 
ton; dans la fuite on ne les chanta plus que l’un 
après l'autre , en tenant une branche de myrte qui paf- 
{oit de main en main, toujours au plus proche voifin, 
fuivant le rang que les convives occupoient. La Mu- 
fique ayant commencé à faire quelques progrès , les 
airs devinrent bientôt plus difhciles ; la lyre s’intro- 
duifit dans les banquets, & l’on fut obligé de s’ac- 
compagner. Le nombre des chanteurs dut néceflaire- 
ment diminuer: la branche de myrte, ceflant de pañler 
de main en main, ne fit plus qu'un chemin oblique. 
Ce fur l'époque où les Chanfons prirent le nom de 
Scholie , d'un mot grec qui veut dire Tortueux , pour 
marquer la fituation irrégulière de ceux qui chan- 
toient, où la difhculté de la nouvelle Mufque. Delà 
ce proverbe contre Îles ignorans que l'on invitoit à 
chanter au myrte ; ce qui s’appelloit renvoyer à la 
Chanfon du myrte. Infenfiblement l’ufage de pañler le 
myrte difcontinua pour les Scholies, on fe contenta de 
tenir une coupe à la main. 


Jo - Discours 

fon appellée Schole, ou plus vraifemblable- 
ment celui qui la perfeétionna. Alcée , Ana- 
créon, Melitus, accufateur de Socrate : quatre 
femmes: Eriphanis, Clitagora, Praxile & Sa- 
pho font les Poëtes qui fe diflinguèrent le 
plus dans ce genre. 


Il y avoit des Scholies Morales, My- 
thologiques, Hiftoriques, Bachiques & Ga- 
Jantes. 

Les Scholies Morales n'étoient le plus 


fouvent que des fentences, des proverbes 
mis en vers, &c. 


SCHOLIE MORALE D'UN ANONYME 
citée par Athénée. 

> Quand vous touchez encore la terre, 

» voyez fi rien ne vous manque, avant de 


» vous confier aux flots : êtes - vous fur le 
» fein des mers, voguez au gré des vents ». 
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AUTRE DUN ANONYME 
rapportée par Platon, Lucien & Athénée. 


» Le premier de tous les biens eft la fan- 
té : la beauté eft le fecond : le troifième 
les richeffes amafñlées fans fraude ; & le 
quatrième les beaux jours de la jeunefle 
qui s'écoulent avec les amis ». 

Les Scholies Mithologiques étoient des 


invocations , des prières aux Dieux. 


» 


») 


» 
» 


» 


L 


» O Pallas! qui avez frappé nos premiers 
regards fur les bords charmans du fleuve 
Triton: ô Souveraine d'Athènes! gouver- 
nez cette ville, & chaflez loin d'elle les 
malheurs, les féditions , les morts préma- 
turées. 

Et vous auffi, père de la Déefle , ëc. 

£ E 


» Au moment du repas, où nos fronts 
font couronnés de rofes, je chante Cérès, 
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mère de Plutus. Oui, je vous falue, Déef. 
fe des Moiflons! Et vous, Proferpine , 
fille de Jupiter, l’une & l'autre fur cette 
ville abaiflez vos regards proteéteurs, &c. 


Ÿ 


(A 


ÿ 


SCHOLIE HisTorIQuE. 


Des avantures fcandaleufes , des fatyres 
contre les Grands , contre des hommes con- 
nus, font le fujet de nos Vaudevilles : les 
belles aétions,des Citoyens étoient celui de 
la plus grande partie des Chanfons Grecques. 

La Scholie d'Harmodius & d'Ariftogiton 
eft une des plus célèbres. Hipparque, fils & 
fuccefleur de Pififtrate, avoit fait un ou- 
trage public à la fœur d'Harmodius. Ce 
dernier, & fon ami Ariftogiton,, affaflinèrent 
le Tyran à la fête des Panathénées A 
rendirent la liberté à leur Patrie. Chofe 
étonnante que chez les Grecs, les Romains, 
& prefque toutes les Nations de l'Europe, 
les peuples aient toujours été plus fenfibles 
aux Outrages faits à la pudeur, qu'aux oppref 
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fions fous lefquelles ils ont fi fouvent gémi. 


Les premiers Citoyens vivans, auxquels 


Athènes éleva des flatues, furent fes deux 
Libérateurs. 


» 


SCHOLIE HISTORIQUE. 


» Je porterai mon épée couverte de feuil- 
les de myrte, à l'exemple d'Harmodius 


& d'Ariftogiton , quand ils fe baignèrent 


dans le fang du Tyran & rétablirent dans 
Athènes les loix & la liberté. 

» Cher Harmodius! non, la mort n’a point 
encore éteint le flambeau de vos jours: 


» vous êtes defcendu dans les îles des héros, 


D 


dans le féjour des heureux, où font Achille 
au pied leger, & Dioméde ce vaillant 
fils de T'ydée, &c. 

Les Scholies des Grecs, comme on voit, 


ne brilloient point de ces fleurs pañlagères, 


de ce faux éclat de l’efprit, de ce mauvais 


ooût qui règne chez les Nations modernes. 


Le naturel & la vérité, un ftyle fimple, 
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mais élésant, en font le principal mérite, 
Peut-être ce mérite n’eftil pas toujours ap- 
précié ce qu'il vaut; mais il eft de toutes les 
Nations & de tous les fiècles. 


Diogêne Laërce & Athénée nous ont 
confervé une Scholie Hiftorique , faite dans 
la forme d'un Péan ou Cantique qui excita 
les plus grandes rumeurs contre fon Auteur. 
Il fut accufé d'impiété par deux hommes 
puiflans, Démophile & Eurimédon , pour 
avoir, dit-on, rendu à un fimple mortel un 
hommage réfervé à ceux que la Patrie 
élevoit au rang des demi- Dieux. L'au- 
teur qui net connu que pour un des plus 
grands Philofophes de l'antiquité, eft Arif- 
tote. Frappé de l'exemple de Socrate, dès 
qu'il fe vit perfécuté, il aima mieux avoir 
recours à la fuite qu'au crédit tout-puiflant 
d'Alexandre, fon élève. Il eût peut-être été 
plus prudent de ne pas comparer les Ajax, 
les Achille, & même un Hercule à l'Eunu- 
que Holmias. 
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A -L ACER TA, 
ScxoLie d’AÂriftote fur la mort d'Holmias 
Souverain d'Hatarne, fon Allié & fon Ami. 


Auftère volupté d’un cœur pur & fenfible, 
Toi, dont la beauté mâle enchaine les Mortels, 
Vertu fevère , incorruptible, 
Heureux qui dans fon fein t'a dreflé des Autels! 
AFS 
L'Habitant de la Grèce a le ferme courage 
De vivre fous ta loi : 
Infenfble aux revers, il brave l'efclavage, 
Et fait mourir pour toi. 
Il fent , dans les tourmens, tes racines profondes 
Défendre fon cœur indompté : 
Tu verfes dans fon fein les femences fécondes 
De l’immortalité. 
PV 
Aufli ta douceur eft pareille 
Au fommeil qui defcend mollement fur nos yeux; 
A ce nectar fi doux que compofe l’Abeïle ; 
Aux tendres foins d’une mere qui veille 
Vrès d’un fils adoré , nouveau préfent des Cicux. 
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Sas 
Les deux fils de Léda, ces gémeaux invincibles, 
Ont triomphé par toi d’un farouche ennemi : 
Hercule a terraflé cent montres plus terribles 
Sur toi feule affermi. 


AFS 
L’audacieux Ajax & le bouillant Achille ; 
Combattant pour te plaire, ont trouvé dans tes bras 
Un port fur & tranquille, 
La gloire & le trépas. 
ASS 


Tu la cherchois comme eux dans ta guerrière audace , 


_ Cher Prince, que la mort a rangé fous fes loix : 


Aufli retentiront les échos du Parnaffe 
Du bruit de tes exploits ; 
AE 
Tant que les fons hardis de la lyre immortelle 
Echaufferont le cœur des humains vertueux À 
Tant qu’elle chantera de l'amitié fidelle 
Les refpectables nœuds. 


Les Grecs avoient leurs Chanfons de guer- 
ré, Comme En ont aujourd'hui les Sauvages 
du Canada qui, à beaucoup d'égards, leur 
reflemblent plus qu'on ne l’imagine. 

SCHOLIE 
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STHOLIE D'HYBRIAS DE CReTE. 


» Une lance, une épée, un bouclier bril- 
lant contre qui s’émouffent les fléches en- 
nemies, me font dédaigner les richeffes. 


Avec lune j'ouvre le fein de la terre; l’au- 


tre fait tomber les épis dorés ; & le der- 
nier me fert à fouler le jus de la treille: 
ainfi Je règne au fein de mes pénates. Ceux 
dont la main timide n’ofe foulever là lan- 
ce, l'épée & le bouclier, tombent mes 
pieds, & je deviens pour eux le plus puif- 
fant des Rois». | 


Les Odes Bacchiques & Galantes d'Ana- 


créon font trop connues pour en parler, 


Il ne nous refte que fept fragmens très- 


Courts des Scholies d’Alcée. Elles n ont rien 
qui puifle fatisfaire la curiofité du Ledéur. 
On peut cependant fe former une idée d’AI: 
cée , d'après les Odes d'Horace , qui s’hono- 
roit d’avoir , le premier , fait pafler dans la 
langue Latine , les tours hardis, le nombre 
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& l'harmonie des Grecs, & fur-tout de Sapho 
& d'Alcée. Il fufira de citer deux ou trois 
fragmens de ce dernier pour faire foupçon- 
nér qu'Horace pouvoit bien lui avoir encore 
d'autres obligations. 

:. 


_« Ilne faut pas s’abandonner aux chagrins 
» qui nous afliégent : quel avantage en pour- 
» rions-nous retirer ? à Bacchis ! le meilleur 
» remède contre le chagrin eft de le noyer 
».dans la liqueur de Bacchus, prife même 
» jufqu’à l'ivreffe ». 
© à 

» C'eft préfentement qu'il faut boire & 
» Senivrer de gré ou de force, puifque 
» Mirfileeft mort ». 
#7 DE HA 521. 
. »;Ne faites aucune forte de plant avant 
» celui de la vigne ; êc ». 

Ces trois fragmens fe retrouvent dans Ho- 
race : & l’on ne croira pas qu'un des plus 
grands Poëtes du beau fiécle d'Augufte, qu'un 
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Écrivain d’un goût fi délicat qui daignoit s’ap- 
proprier ces efpèces de lieux communs , ait 
moiffonné fi peu dans le champ le plus vafte. 
Quintilien parle d'Alcée comme d’un Poëte 
du premier ordre. » Il badine, dit-il, avec les 
» Jeux & les amours , lui qui fait fi bien em- 
» boucher la trompette ». 

S1 les Poëfes d’Alcée que les Romains 
avoient fous les yeux fubfiftoient encore , 
peut-être y retrouverions nous jufqu’à la Phi- 
lofophie d'Horace , qui ne fe donne dans plus 
d'un endroit que pour l’imitateur des Grecs. 
J'imaginerois qu’on rifque peu d’en croire fur 
fa parole, un homime dont la modeftie n’étoit 
pas exceflive. 

D'après ces détails fur les différentes fortes 
de Scholies , les Leéteurs fentiront comment 
chez les Grecs. s’eft perfedtionné le genre 
lyrique (1), triomphe de l'imagination > OÙ 
la Poëfie brille fur fon trône, où elle éclate 
dans toute fa fplendeur. 


(1) On peut confulter les Écrivains eftimables qui 


fe font appliqués à faire connoître Pindare. 
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SUR LE GENRE ET LES VERS ÉLÉGIAQUES. 


Les Grecs, amateurs de tout ce qui pou- 
voit émouvoir leur fenfbilité, imaginèrent 
d'accorder les fons plaintifs de la flûte aux 
fanglots & aux lamentations dont retentif- 
foient les funérailles. L'Élépie dut fa naif- 
fance à ces plaintes funèbres. Elle fut con- 
facrée dès-lors aux gémiflemens & aux 
larmes. 

Cet ufage devoit être fort antérieur à 
Licurgue : car après qu’il eut perdu le jeune 
Archemore, fon fils, la flûte donna le fignal 
& le ton des lamentations (1), 

La Mufique des funérailles s’appelloit , 
ainfi que l’Élégie, airs trifles G lupubres : on 
ne fçauroit dire à quel excès les Grecs por- 
toient l'amour de ce genre de Poëfie. Ils le 
lièrent bientôt à leur culte. L’ufage en étoit 
fi refpecté que les matelots qui précipitèrent 


(1) Elles les donnoit pereillement aux fêtes d’A- 
donis , pendant lefquelles les femmes répétoient en 
chœur des exclamations douloureufes. 
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Arion dans la mer , lui permirent auparavant 
de chanter une Élégie fur fa mort. 

Mimnerme le premier détourna l'Élépie 
des tombeaux , & lui fit parler le langage 
touchant de l'amour malheureux. 

Calinus eft le plus ancien des Poëtes Élé- 
giaques. Il naquit foixante & dix ans avant 
la fondation de Rome , un peu avant le com- 
mencement des Olympiades. Plufieurs an- 
ciens Écrivains lui ont attribué l'invention 
du vers Élégiaque. Il refte peu de fragmens 
de ce Poëte célèbre. Je me borne à en citer 
un. On fera fans doute étonné du rapide eflor 
qu'avoit déja pris la poëfe chez les Grecs, 
fi l'on réfléchit fur la lenteur avec laquelle 
elle s'eft élevée à un certain dégré de per- 
fe&tion parmi les Nations modernes. & même 
chez les Romains, 

» Jufqu'à quand, che & coupable jeu- 
» nefle , languirez-vous dans une indigne 
» oifiveté ? Ne craignez-vous point les fan- 
> glants reproches de nos voifins ? La guerre 
» frémit à vos portes , & vous, tranquilles 
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fpedtateurs , vous femblez jouir d'une paix 


_ profonde ! Que ne marchez -vous à l’en- 


nemi qui menace vos maifons ? Îl feroit 
beau , du moins, d’expirer en combattant, 
puifqu’une gloire immortelle attend ceux 
qui expofent leur vie pour la Patrie , & 
que la mort vient toujours au tems mar- 
qué par les deftinées. Dès qu’on fonnera la 


»: charge , armez - vous d'un courage intré- 


» pide, & fondez fur l'ennemi. Nul n'échap- 


‘pe au cifeau de la Parque, fut-il de la race 


des immortels ; & la mort vient furprendre 
dans le fein de leur famille ceux qu'une 
fuite honteufe avoit dérobés aux périls du 
combat. Ils meurent couverts d’opprobres, 
accablés de la haine publique ; tandis que 
l’homme courageux laifle après lui d'éter- 
nels regrets ; tous le pleurent après fa 
mort , & vivant il eft honoré comme un 


» demi-Dieu , comme le défenfeur & l'appui 
» de fes Concitoyens. » 


Peu de Poëtes fe font autant diftingués 


que Mimnerme dans le genre de l'Élégie. Il 
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chanta d’abord le plaifir , l'amour & la vo- 
lupté. Ses vers font doux , tendres & harmo- 
nieux : Rien de plus pur, de plus élégant que 
fon ftyle : | 


» 


») 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» Hâtons-nous, dit-il, de cueillir les fleurs 
de notre printems , de cet âge fi précieux 
qui s'envole comme un fonge. Sembla- 
bles aux feuilles que produit la première 
faifon | on voit tomber les graces de la 
tendre jeuneffe : Nous avons peu de téms 
à en jouir. L’affreufe vieillefle qui sa- 
vance à grands pas , va bientôt nous en 
dépouiller. Alors trifte fardeau de la terre, 


nous ne verrons plus tombèr fur nous que 


des regards de pitié. 


Devenu vieux il chanta toujours l cure, 


mais l'Amour qui gémit. Les rigueurs de 


Nanno, joueufe de flûte lui infpirèrent les 


Élégies les pius paflionnées. Ïl en devint plus 


célèbre ; il n’en fut pas plus aimé. Horace le 


regardoit. comme le premier Poëte Élécia- 


siaque de la Grèce , puifqu'il paroït le met- 
tre au-deffus de Callimaque. 
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Le nom de Simonide eft un des plus 
connus de l'antiquité. On aflure qu’il rem- 
porta le prix fur Efchyle. Il eft à préfumer 
que le génie mâle d'un Poëte aufli tragique , 
devoit fe plier difficilement an ton plaintif de 
l'Élégie. Que les aecens de fon rival devoient 
être touchans ! Les larmes de Simonide 
étoient pañlées en proverbe. Faut-il que la 
barbarie des tems nous ait fait perdre fes 
Poëfies , chef- d'œuvres de fentiment & de 
goût. On fait que Catulle l’a imité dans ce 
paflage rendu par Sarrazin. 

» Nos jours comme les flots courent rapi- 
» dement , ÊtC. » 


Jamais la Grèce n’avoit encore produit 
autant d’Auteurs Éléoiaques , que dans le 
téciede Simonide. On vit les Sophiftes (1) , 


(1) Le Sophifte Evenus , de l'ile de Paros , que Pla- 
ton traite avec mépris dans fes Dialogues. Cratinus, 
un des trenre tyrans d'Athènes , que Philoftrate nous 


peint avec les défauts & le génie d'Ovide, & dont 
Cicéron vante l’éloquence. 
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un Tyran même foupirer desÉlésies. Aucun 3 
cependant , ne mérita de paffer à la poftérité , 
jufqu'au moment où parurent Callimaque & 
Philètas. Liés dès leur jeuneffe d’une étroite 
aputié , ils quittèrent enfemble la Grèce & 
s’attachèrent à Ptolomée Philadelphe. Les 
Critiques les plus judicieux , placent Calli- 
maque au-deflus de tous les Poëtes Élépia- 
ques , & donnent à Philètas le fecond rang. 
Ovide reproche au premier d’avoir plus d’art 
que de génie : cependant Properce , qui fans 
doute avoit autant d'art que de chaleur & 
d'enthoufiafme , s’efforçoit de mériter le nom 
de Callimaque Romain. Les Hymnes (1) qui 
nous reftent de Callimaque fuifent pour nous 
donner la plus haute idée des talens de ce 
grand homme qui excella dans prefque tous 

les genres de Poëfie. 


Trois femmes célèbres fe font aufli diftin- 


(1) Elles viennent d’être traduites dans notre 
Langue. 
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guées dans l'Élégie : Sapho , Hedyle & 
Myro (1). 

Les Philofophes ambitionnèrent aufli la 
gloire d'être Poëtes Élésiaques. Aulu-Gelle 
aflure que Platon avoit écrit des Élépies du 
caraétère le plus tendre & le plus paflionné. 
On auroit de la peine à en juger par ce frag- 
ment que Fontenelle a traduit dans fes dia- 
logues des Morts. 


Lorfqu'Agathis , par un baifer de flame, 

Confent à me payer des maux que j'ai fentis ; 
Sur mes lèvres foudain je fens errer mon ame 
Qui veut paller {ur celles d’Agathis. 


Eudemus cite d’une Élépie d'Ariftote , un 
paflage à la louange de Platon : Diogène- 
Laërce fait aufli mention d’une Élésie adref- 
fée par ce Philofophe à fa maitrefle. 


(1) Archiloque , Efchyle & même Sophocle ;, Par- 
thenius , Clonas , Mélantius , Aléxandre étokien , 
Antimaque , Euphorion , Xenophanes , Sacadas , 
Denys, Phœdime, Archelaüs , Butas , Agathillus , 
Herméfianax ; s'étoient rendus célèbres par leurs 
Élégies. 
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Eratofthènes, peut être cité après ces deux 
grands hommes. Il écrivit, à la fois , fur la 
Géométrie , l’Aftronomie, la Morale, la Po- 
litique , la Géographie , la Mythologie , la 
Chimie. Il fut Poëte , Orateur , Commenta- 
teur, Hiftorien , Grammairien , Phyficien , 
&c. Il eft vrai qu’on le furnomma £'erha, de 
la feconde lettre de l'alphabet , parce qu'il 
ne fut le premier dans aucun genre. 
Onnefait trop pourquoi, pendant plufieurs 
fiècles , tous les Légiflateurs , (1) les Sages, 
& les Philofophes , écrivirent en vers Élé- 
giaques, des Loix , des Traités de Morale & 


(1) Solon eût été un des plus grands Poëtes de la 
Grèce, s'il n'eut préferé d’être un des plus grands hom- 
mes d’État de {on fiécle. Les vers furtout qu’il fit pour 
exciter fes Concitoyens à la guerre contre les Méga- 
fiens paffoient pour un chef-d'œuvre. Le peuple d A- 
thènes avoit défendu fous peine de mort de parler 
de cette guerre. Solon contrefit l’infenfé & récita fon 
Poëme devant l’affémblée du peuple. Les Athéniens 
coururent aux armes , furent vainqueurs & devinrent 
par cette victoire les arbitres de la Grece. 
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de Politique, & des Poëmes fur les matières 
les plus abftraites de la Philofophie dans lef. 
quels ils réveilloient l'attention du Leëteur 
| par des images , des apologues & des épifo- 
des. Les travaux & les jours d'Héfiode ne 
renferment que des Dogmes moraux, ou 
Thalès, Solon & Pithagore puisèrent une 
partie de leurs principes. 

Empedocles dans fon poëme Philofophi- 
que, avoit développé tous les myftères de la 
nature , la formation de l'Univers , &c. H 
eft poflible que d’aufli bons modèles n’ayent 
pas été inutiles au Poëte Latin, qui {cut ra- 
jeunir dans fes vers les fonges peu fatisfai- 
fans d'Épicure. 

Les Grecs furent dans tous les Arts les 
maitres des Romains ; & quoiqu'Ovide , 
Tibulle & Properce ayent eu l'avantage de 
leur furvivre dans ta poftérité , il n’en faut 
pas conclure qu’ils ayent égalé les Mim- 
nerme ; les Simonide & les Callimaque. La 
fupériorité de ces derniers fe fait fentir juf- 
que dans le rythme des vers. Le vers Élégia- 
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que , dont la cadence inégale & cependant 
toujours la même, nous femble, chez les Poë- 
tes Latins , tomber en forme de diftique , 
avoit chez les Grecs une harmonie conforme 
aux différens mouvemens de l'ame qui ré- 
pandoit un charme toujours nouveau , & 
ajoutoit encore à l’expreflion. 


SUR LE UITHrR& Mit: 


C'eft au fein des Orgies ruftiques , quele 
génie, plus échauffé par le vin qu’éclairé par 
le goût , donna l’éflort à cet enthoufiafme 
outré , l'ame du Dithyrambe. De-là cet ufage 
fréquent de plufieurs mots joints enfemble, 
d'où réfultoient des expreffions bifarres , em- 
poulées , propres feulement à furprendre l’o- 
reille : De-là ces métaphores gigantefques 
& compliquées , ces renverfemens de con- 
ftruétions trop fréquens , trop embarrafés ; 
le défordre dans la difpofition & l’arrange- 
ment des penfées quelquefois fublimes , fou- 
vent guindées , plus fouvent inintelligibles, 
& enfin une verfification affranchie de toutes 
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les règles. C’eft à travers ces écueils que de- 
voit pafler le Poëte Dithyrambique. 

Ce fut envain qu'Arion de Methimne & 
Stéficore, voulurent aflujettir le Dithyrambe 
aux loix de l’Ode : Archiloque venoit de le 
fixer par la chaleur & la fublimité de fes 
vers. Les Poëtes qui fe diftinguèrent dans ce 
genre furent en butte aux traits fatyriques d’A- 
riftophane , & même du divin Platon; mais 
il ne faut pas confondre avec eux Philoxène 
de Cythère (x). I compofa vingt-quatre Poë- 
mes Dithyrambiques , & une Tragédie Saty- 
rique intitulée : Poliphéme. Le rôle du Cy- 
clope faifoit allufion à Denys , amoureux 


alors d'une joueufe de flüte , qui portoit en 
cffet le nom de Galathée. Philoxène. s'étoit 
peint fous le nom d'Ulyffe. 


(1) On le connoïfloit pour avoir un.goût {ur , & 
fevère. Il eût le courage -de dire à Denys l’ancien, 
mauvais Poëte , & habile tyran : qu'on me remene aux 
Carrières. Denys l'avoit fait enfermer pour avoir 
trouvé fes vers mauvais, & le confultoit à fon retour 
fur un nouvel ouvrage. | 
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 Antiphane , Auteur Comique , parle de 

Philoxène (1) , comme d'un Poëte & d'un 
Muficien du premier orare. 

Le genre Dithyrambique & le culte de 
Bacchus ont été apportés enfemble de lE- 
gypte. Ils devoient êtré connus des Grecs, 
plus de auinze cens ans avant l'Ere Chré- 
tienne , puifque les marbres d'Arondel, prou- 
vent qu Hyagnis fit des Nomes pour les fêtes 
de la mère des Dieux, de Bacchus, &c. Arifto- 
te qui ne met de différence entre les Nomes 
& le Dithyrambe , qu'en ce que le premier 
étoit confacré à Apollon , & l’autre à Bac- 
chus, dit que la Tragédie doit fon origine au 
Dithyrambe. Voyons maintenant fi dans la 
forme qu'il avoit , nous ne découvrirons pas 


» (1) Philoxène l'emporte de beaucoup fur tous les 
» Poëtes, par l’ufage qu'il fait faire des termes les 
» mieux choifis & des expreflions les plus heureufes 
» qui paroiïflent lui être propres : Quel agrément ne 
» répand-il pas dans fon chant par un juite mélange 
» des nuances & du chromatique ! il faut le regarder 
» comme un Dieu parmi les hommes. « 


32 Discours 
la diftribution & la marche de la Tragédie 
grecque. Le Nome à cinq parties , qui repré- 
fentent tout le combat d’Apollon contre le 
ferpent Python. 

» (1) La première eft l’Epreuve dans la- 
» quelle on prélude : 

Le premier aéte d'une Tragédie eft l’ex- 
pofition. 
» La feconde eft le Déf , on appelle le 
ferpent au combat : 
Dans le fecond aûte l’ation s engage. 
» Le troifiéme fenomime les Zambes : alors 
» le bruit des trompettes anime le Dieu : Il 
» attaque le ferpent qui veut s'élancer fur 
» lui & qui bientôt retombe & redouble fes 
»_fiflemens lorfqu’il fe fent bleffé. 

Le troifiéme aëte eft le moment de l’ex- 
plofion théâtrale. 

» La quatriéme les Spondées , le Dieu 
» reprend haleine ; & le ferpent reffent les 
» atteintes d'une mort prochaine : 


Ÿ 


UD Tiré de Pollux. 


BR = 


PRÉLIMINAIRE. 33 
Le quatriéme aéte fait monter à leur com- 
ble le Pathétique & la Terreur. 
«La cinquiéme eft terminée par une danfe 5 
» & par le chant de la Vi&oire » : 

… On faitque le cinquième aëte des Tragédies 
Grecques , n’eft que l’achevement de l’a&tion 
C'eft pour cela que Racine & Molière, for- 
més fur les anciens, ont néglisé de couron- 
ner leurs chef d'œuvres par ces dénouemens 
plus éblouifflans que naturels , qui trop fou- 
vent font fentir les efforts de l’art, & ne font 
amenés qu'aux dépens de la vraifemblance, 


J'ajouterai que même , avant l'invention 
de l'écriture, les cérémonies de la Rélision 
Païenne , reflembloient aux repréfentations 
théâtrales (1). On imitoit les aétions les plus 


(1) C'eft fans doute à caufe de la refflemblance mar- 

# f 3 « 1 
quée de ces fpectacles, avec ce qu’on 2 depuis appellé 
Tragédie, que Suidas dit qu’Arion avoit trouvé un 
genre de Tragédie.Le Scholiafte d’Ariftophane compte 
des Tragédies parmi les Œuvres de Simonide & inême 
de Pindare , parce que ces deux Poëtes avoient fait 
des Dithyrambes chantés aux fêtes de Bacchus pour 


(@ 
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célèbres des Dieux & des Héros, par des 
danfes & par des vers accompagnés de Mufi- 
que. Aux fètes Eleufines on repréfentoit les 
inquiétudes & les courfes de Cérès, après 
l'enlevement de Proferpine. Aux fêtes d’'A- 
donis on chantoit les regrets de Vénus à la 
mort de fon Amant , & fa joie quand Jupiter 
le mit au rang des Dieux. On jouoit pareil- 
lementles Amours de Cybèle &t d'Atis, ëtc. 

D'après le fuccès rapide des Grecs dans 
tous les genres de Poëlie, étoit-1l vraifembla- 
ble que la lenteur avec laquelle l'art tragi- 
que s'ef perfeétionné chez eux , fut l’effet de 
ce goût timide qui s'eft développé fi difhcile- 
ment parmi nous? On ne peut l’attribuer qu'au 
refpe’t qu'ils ont eu long-tems pour leurs 
Dieux , refpe&t dont Homère paroïit s'être 
affranchi le premier, en prêtant à ces Dieuxles 
paffions & les foibleffes des hommes. Platon 
pr. PRÉ TESTRNPE SR EL SERRE RER 
y difputer le prix. On fait que ce prix étoit un bouc, 
& que la Tragédie doit fon nom à deux mots grecs, 


qui veulent dire prix du bouc. 
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n’eft pas le feul qui lait remarqué. L’admira- 
tion des Grecs pour le génie d' Homère ,neles 
empèchoit pas de lui reprocher quelquefois 
ces enfans d’une imagination féconde & bril- 
lante ; ces fiétions enchanterefles , dont ce- 
pendant ils embellifloient leurs écrits. 


SUR LA TRAGÉDIE (1). 


L'art du Théâtre, le plus difficile & le plus 
brillant de tous les Arts, eft une des plus 
heureufes inventions dont les hommes puif- 
fent fe glorifier. Les Athéniens fentirent 
d'abord qu'elle ne pouvoit être indifférente : 
ils craignirent qu'elle ne devint dangereufe. 
> N'as-tu pas honte, difoit Solon à Thefpis, 


(1) Les Difcours du Pere Brumoy fur la Tragédie 
des Grecs, font remplis de goût , de jugemenit & de 
connoiflances ; jy renvoie le Lecteur. J'ai voulu 
envifager ici la Tragédie fousun autre point de vue. 
L'objet qui n’a rapport qu’à l’art , fera développé lorf- 
qu'il faudra comparer sous les Théâties modernes 
avec ceux de Rome & d’Athenes, 
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» (1) de mentir ainfi, de cefler d'être toi- 
» même devant une affemblée aufli nom- 
» breufe & auf refpettable ? Solon , alarmé 
pour fes nouvelles Loix, fit renvoyer Thef- 
pis ; qui parcourut quelque tems les bourgs 
de l’Attique , & que les Athéniens eurent le 
bon efprit de rappeller. Ils fentirent bientôt 
que le gouvernement pouvoit tirer un très- 
grand. avantage d'un art aufli inftructif que 
fublime. 

ù (1) Thefpis eft regardé comme l'inventeur de la 
Tragédie. Platon dit cependant le contraire dans fon 


Dialogue intitulé Minos. 


‘:»"La Tragédie eff très-ancienne à Athènes , & n'y 
#za pas commencé , comine quelques-uns penfent ; 
» à Thefpis ou à Phrynicus ( fon Elève ) : mais pour 


D os 
. 


» peu qu on veuille approfondir ce fujet , on trou- 
» vera qu'il y:a bien plus long-tems que cette décou- 
”. vérte a été faite par nos ancérres ».. 

Ce futà la première repréfentation d'une Tragedie 
d'Épigènes, que les Speétateurs étonnés sécrierent : 
Il n’y-arien là qui regarde Bacchus ! 8 ce mot devint 
proverbe. Épigènes parut-il avant ou après'Thelpis 
c'eft ce qu'on ignore. | 


PRÉLIMINAIRE. 37. 

On ne fit point ramper le génie & les ta- 
lens fous le defpotifme d’un privilège exclu- 
fif(x). Les Prêtres de Minerve & l’Aréo- 
page, ne privèrent point du titre de Citoyens 
ceux dont les talens eftimables faifoient va- 


(1) Le privilège exclufif qui défendoit de repréfenter 
dans toute l’étendue du Royaume d’autres Opéra que 
ceux de Lully , a certainement retardé Les progrès de 
la Mufque en France. L'inftant où les talens pren- 
nent un premier ellor , eft prefque toujours décifif, 
Plufieurs hommes de génie paroïffant à la fois dans 
une nouvelle carrière , fe fraient autant de routes 
différentes, S'il n’y eût eu qu'un feul Théâtre à Paris, 
Racine brouillé avec Molière, pour avoir vu. tomber 
{on Alexandre fur le Théâtre de ce dernier , Racine 
alors Eccléliaftique & fans fortune eüt-il fair Andro- 
maque > La cabale déchaînée avec tant de fureur con: 
tre notre Euripide, au premier pas qu'ikfit, ne Feût- 
elle pas écrafé fous k réputation de Corneille ! Eh. 
qui ne fait pas que lélevation de l'ame, fi eflentielle 
au vrai talent , eft trop fouvent rebutce par les per- 
fécutions fourdes d’une tyrannie fubalterne , & qu'in- 
capable de fe prêter aux artifices de l'intrigue , elle en 
devient la viétime.. 
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loir les produétions du génie. On n’auroit 
point laiflé à des hommes de qui l'exiftence 
civile étoit difputée , le droit de prononcer 
fur le fort des ouvrages juftement admirés par 
le peuple le plus éclairé de la terre. Celui qui 
favoit faire agir & parler les Rois, exciter les 
pañlions , développer tous les replis du cœur, 
infpirer le goût des devoirs, l'amour des ver- 
tus, & l’enthoufiafme de l'héroïfme , ne fut 
pas confondu dans la claffe de ces Écrivains 
frivoles, dignes en effet d’être le jouet des 
grands & du peuple, & qui ne valent qu'au- 
tant qu'ils amufent. 

La Tragédie tranfportée dans Athènes, 
étoit dans fa première enfance, lorfque des 
récompenfes propofées , des diftinétions ac- 
cordées , l’impartialité éclairée des Juges, la 
liberté du concours, les vœux empreflés des 
peuples , tout invita le génie à perfeétionner 
l’art tragique ; tout l’appella dans Athènes. 
Échyle parut ; & la Tragédie prit une forme 
nouvelle. Il lui enfeigna l'art du Dialogue. 
Elle devint à la fois grande & vraie , fimple 
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& majeftueufe. Elle lui dut la pompe dont 
elle étonna les regards & les robes trainantes 
que les Miniftres des Autels adoptèrent en- 
fuite dans leurs cérémonies. Il la fit marcher 
au milieu des armées , parmi les tombeaux & 


les fpectres. 


Enflammés par ce nouveau Prométhée , 
déja tous les cœurs voloient vers elle : tous 
les Arts fe difputoient l'honneur de l'embel- 
lir. Des Palais fomptueux s'élevèrent. La 
peinture fe traçant une route plus vañte fut, 
par la magie de fes couleurs , agrandir un ef- 
pace limité , y créer des temples, des villes, 
des forêts, y raffembler l'univers. Plus fédui- 
fante encore , par l’empire de fes accens, la 
Mufique prit tout-à-coup un vol fublime. 
Tendre ou pathétique , lente ou précipitée , 
elle ofa peindre à l'oreille la terreur &t l'ef- 
froi, & les éclats de la colère , & les œémif- 
femens de la douleur. La danfe mème attei- 
gnit à la hauteur de fes rivales , marquant 
dans fes pas mefurés la rage ët les remords, 
& faifant fuccéder au morne abbattement 
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du défefpoir les rapides élans de Îa joie: 
Ainfi la Tragédie fecondée par les Arts, 
fut réunir tous les charmes , fut étendre fon 
empire fur la nature entière. Les Rois, les 
Héros & les Dieux comparurent devant elle: 
le Théâtre fut fon trône, les Arts fes pre- 
miers Vafflaux , Échyle fon Miniftre ; & les 
Républicains les plus fiers , les plus jaloux 
de leur liberté , les Grecs devinrent fes fujets 
les plus foumis. Tant qu’elle infpira (1) l’ad- 
miration , la terreur & la pitié, elle régna 
fouverainement fur les ames. Échyle voulut 
voir jufqu’où pouvoit aller fa puiffance, Il 
(1) Si le Théâtre des Grecs nous étoit parvenu tout 
entier, nous verrions que Èe genre admiratif, dont 
on femble faire un reproche au grand Corneille , ne 
leur étoit pas inconnu. Euripide , celui de leurs tragi- 
ques , qui femble en être le plus éloigné, en offre plu- 
fieurs exemples, Il ne nous refte plus que le titre de 
fa Tragédie de Ménalipe , femme Philofophe. I fai- 
foit expliquer par cette jeune Princeffe l1 morale fu- 
blime de Socrate, & même les principes d'Anaxa- 
gore fur la Phyfique. 
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fentit qu'elle avoit pañlé le bût dans le tableau 
effrayant des Euménides, & dans la peinture 
horrible de Prométhée que Vulcain vient 
clouer fur le Caucafs. 

Plus de vingt fiécles écoulés depuis Échyle 
nel'empèchent pas de fervir encore de modèle 
à toutes les Nations policées. Ce difciple de 
Pythagore ne donna point à Melpomène le 
langage emphatique de la Philofophie : Il 
échauffa fes vers de cette chaleur martiale, 
de ce ton fier & terrible, qui convenoit à 
l'un des vainqueurs de Marathon, de Sala- 
mine & de Platée. On reconnoït encore dans 
fon ftyle jufqu'aux traces du Dithyrambe 
. exalté, dans lequel ce génie profond décou- 
vrit la marche théîtrale, & la règle impor- 
tante des trois unités. [Il avoit quarante ans 
loriqu'il fut couronné pour la première fois. 
Ses triomphes s’accumulèrent. El forma des 
élèves dans lefquels il trouva des rivaux. 

Dix Généraux d'Armée, les plus célèbres, 
furent choifis pour prononcer entre Échyle 


vigilliffant & le jeune Sophocle qui fe difpu- 
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toient le prix. Ce dernier , le plus grand des 
tragiques de l'antiquité, compofa jufqu'à cent 
piéces de Théâtre, tandis qu'il occupoit les 
emplois les plus graves de la Magifirature , 
& qu'émule de Périclès , il commandoit les 
Armées. 

Combien la politique d'Athènes éleva la 
gloire de fes Théâtres ! Combien les richeffes 
immenfes de la Grèce réparèrent fes prodi- 
galités pour les Speétacles ! (1) Combien ne 
fut-elle pas récompenfée des diftinétions fla- 
teufes dont elle honora les Échyle , les So- 
phocle , les Euripide, & ceux même qui s'é- 
toient fignalés par de moindres fuccès ! On 
a beau vanter fa puiffance maritime , l'éten- 
due de fon commerce , & fes Citoyens diftin- 
gués dans la guerre & dans la politique , 
Argos, Thèbes, Sparte avoient d’aufli grands 
hommes qu'Athènes , & celle-ci cependant 
frappoit les yeux d'un plus grand éclat. Le 


(1) Pareille chofe arriva fous Louis XIV. aux Fctes 
que donnoit le grand Colbert, 
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bruit de fon nom s’étoit répandu par toute la 
terre: on y accouroit en foule des pays les 
plus éloignés : elle étoit le centre des beaux 
Arts, la première ville de la Grèce & du 
monde ; & Rome elle-même devenue la 
dominatrice de l’univers rendoit encore hom- 
mage à fa rivale fubjuguée : hommage flateur 
que les talens , que le goût & la fupériorité 
des connoiffances peuvent feuls arracher à un 
vainqueur jaloux ! Hommage plus digne de 
flater l’orgueil des hommes que tant d'autres 
diftin&ions chimériques que la nature & la 
raifon rejettent , qui font plier la vertu fous 
la baffeffe & le vice , qui font taire le favoir 
& le génie devant l'ignorance & l’imbécil- 
lité. 

Mais quand tous ces avantages difparoi- 
troient aux yeux de nos Politiques modernes 
qui montrent un mépris dédaigneux & ftu- 
pide pour des talens auxquels ils ne fauroient 
atteindre , pourquoi ne pas encourager un 
Art qui fait au moins nous inftruire & nous 
plaire ? Pourquoi fe refufer aux émotions 
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charmantes que nous font éprouver les mal- 
heurs touchans de la vertu perfécutée , & 
les lécons utiles que nous préfente l'Hé- 
roïfime ? Que diront-ils ces cœurs froids, ces 
ames arides ? « Que les exemples les plus 
» frapans ne font fur nous à la repréfenta- 
» tion qu une impreflion pañlagère, & que 
» tous ces vers fi pompeux ne font en 
» eflet que des bagatelles fonores & qu'un 
» frivole amufement. » C'eft ainfi qu'ils trai- 
tent les produétions les plus fublimes ; & 
pour foulager fon amour propre que l'on 
forçoit à l'admiration , le fpettateur ouvre l'o- 
reille à leurs difcours. Eft-ce à vous à les 
en croire , peuple amateur des beaux Arts, 
peuple , qui comptez parmi vos Concitoyens 
lés rivaux & les vainqueurs peut-être des 
Sophocle & des Euripide? Et vous, hommes 
voluptueux , accablés du poids de votre oifi- 
veté , vous qui, noyés dans la moleffe , re- 
trouvez encore au Théâtre une fenfibilité 
perdue dans le luxe & par l'abondance , ne 
comptez-vous pour rien la douceur d'être 
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émus ? Eft-ce donc aux habitans de Sybaris 
à voir avec tant d'indifflérence un Art qui les 
fait renaître , un talent qui les attache , une 
des fources les plus délicieufes de leurs plai- 
firsè 


DE LA CoMÉDIE, DE LA PARODIE, DU DRrAME 


appellé fatyrique (1), des Mimes. 


Le fceptre de la fière Melpomène ne s’é- 
toit pas encore affermi dans fes mains, lorf- 
qu'elle vit s'élever tout-à-coup, fous fes yeux, 
une dangereufe concurrente ; c'étoit la fola- 
tre Thalie, fille de la joie & de la liberté. 
Douée de l'heureux don de plaire , efcortée 
des ris malins, armée des traits vifs & piquans 
de la faillie , elle s’avancoit fous les étendars 
de Momus , chez une Nation libre, chez le 


(1) Le Spectacle fatyrique eft très-différent de ces 
fortes d'Epitres connues parmi nous fous le nom de 
Satyre. Ce dernier genre de Poëlie eft le feul dont 
l'invention foit dûe aux Romains. On pourroit croire 
qu'il naquit de Pimpuiflance de faire dés Comédies. 
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peuple de la terre le plus fpirituel , le plus 
railleur & le plus gai : elle balança bientôt le 
pouvoir de fa rivale ; mais plus indifcrete & 
plus tyrannique , elle ofoit difcuter aux yeux 
d'une vile populace les grands intérêts d'A- 
thènes & de la Grèce entière. Elle arrachoit 
le voile qui couvroit les fecrets des familles ; 
elle infultoit aux Nations, aux Souverains, 
aux Dieux , & les premiers hommes de l’État, 
confondus parmi ceux du dernier ordre, 
venoient comparoitre aux pieds de fon Tri- 
bunal. 

Tel étoit le haut dégré de puiffance où 
s'étoit d'abord élevée la Comédie, cepen- 
dant elle n'avoit point fu prendre le ton de 
fupériorité , fi néceflaire pour s'établir un 
empire durable fur les opinions , pour en- 
chaïner long-tems les efprits; aufli ne put-elle 
jamais acquérir cette confidération réelle , 
cet état ftable dont jouifloit fa rivale moins 
puiffante. 

La Comédie avoit commencé par les 
Scenes fcandaleufes que du haut du chariot 
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de Thefpis, donnoient quelques A&teurs bar- 
bouillés de lie , en injuriant les pañflans : rien 
de plus vil que fon origine : rien de plus grand 
que l’objet au’elle fe propofa. IL eft coura- 
geux, il eft beau de s'expofer volontairement 
à la-haine des fots & des pervers , de fe dé- 
vouer tout entier à fa Patrie , d'ofer lui mon- 
trer la vérité, de faire pofer le mafque à l'in- 
triguant dangereux , d'attaquer de front l’am- 
bitieux tout-puifflant, & de frapper des ver- 
ges du ridicule tout homme dont les fautes 
font encore trop légères pour le traduire au 
tribunal des Loix. Quelles plus nobles fonc- 
tions que d'employer les feules armes de l'ef- 
prit pour contenir les hommes dans les bor- 
nes du devoir! Combien ces nouveaux Cen- 
feurs d'Athènes auroient été fupérieurs aux 
Cenfeurs de Rome, s'ils s’éroient eftimés aflez 
pour le croire ! ‘ 

Les trois Poëtes les plus célèbres de la 
vieille Comédie (1) Eupolis , Cratinus &c 


(1) Eupolis ne fit point comme Ariftophane , une 
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Ariftophane ne fentirent pas combien devoit 
être importante & grave la qualité d'Auteur 
comique , une licence effrénée prit la place 
de la vérité courageufe. Plus curieux d’ex- 
citer le rire de la multitude que de plaire aux 
honnêtes gens , ils ne rougirent pas de pro- 
ftituer leurs talens , de fouiller leurs plumes 
par les obfcénités & les plaifanteries les plus 
eroflières ; ils crurent ne pouvoir mieux fla- 
ter la malignité envieufe d'un Peuple Répu- 
blicain qu’en rabaïffant les grands hommes, 
plus excufables du moins s'ils n’avoient écrit 
que ce qu’ils penfoient , s'ils n'avoient pas 
calomnié la vertu , s'ils n'avoient jamais aïdé 
les méchans à trainer l'innocence dans les 
cachots. 


O fage, à vertueux Socrate ! j'aime à voir 


éclater ton mépris tranquile contre l'audace 


LL 


Comédie contre Socrate ; mais il l’attaquoit fréquem- 
ment dans fes piéces. Il fit une Comédie intitulée Les 
Nuées , où il outrageoit des Citoyens plus vindicatifs 
que Socrate qui le punirent en le noyant. 


de 
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de ces Écrivains féditieux. Ce fut la haine 
des Philofophes de ton tems » Connus fous le 
nom de Sophiftes (1) qui enhardit l'effron- 
terie humiliée du mercénaire Ariftophanes. 
Elle lui diéta cette Comédie diffamante , 
qui prépara de loin l’inftant de ta mort > ÉPO= 
que la plus brillante de ta vie. 


Qu'importe que fur toi ce ténébreux Cynique , 
Verfe les Aots impurs de fon fel fatyrique : 
De quel front ptétend-il , Moralifte (ans Mœufs , 
Calomnier ta gloire , & condamner les cœurs, 
Un jour la main du tems par qui tout s’apprécie , 
Relève le grand homme, & térrafle l'envie: 
Du courroux d'Anitus, lâche & vil inftrumert s 
Il aura cru peut-être échapper au néanr. 
IL eft des malheureux dont la plume incertaine $ 
Vend indifféremment fa faveur & fa haine. 


On ne fauroit regarder les piéces même 


(1) À l'article des Femmes Philefophes , il fera 


queftion des Sophiftes. Ils s’étoient chargés de l'édu- 

cation de la Jeunefle , & détruifoient par la fubilité 

de leur métaphyfque la Religion & la Morale. L'art 
Tome I. D 
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les plus célèbres des deux premiers âges (1) 
de la Comédie, que comme des fatyres fan- 
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Eriftique dont ils étoient les inventeurs , leur fervoit 
donner des armes au menfonge , à renverfer les 
principes reçus , à détruire toute croyance: Socrate fut 
le premier qui osàt les attaquer , & qui sûr les con- 
fondre. 11 fubititua à la place de leur vaine Philofo- 
phie, la Morale pratique , (cience vraiment utile aux 
hommes. Elt-il étonnant qu'il eüt dans les Sophiltes 
des ennemis implacables ? Il n'en avoit pas de moins 
dangereux dans les Auteurs comiques ; “ parce que, 
, dit Elien, homme de bien, comme il étoit , ilne 
» pouvoit goûter des gens qui faifoient profeflion de 
» mordre, d’outrager , de déchirer tout le monde, 
… & de ne vien dire d’utile. Ce furent-là les caufes 
» fecrettes qui donnèrent lieu à la Comédie des 
» Nues I eltmême vraifemblable qu'Ariftophane 
… fe laiffà corrompre par argent dans cette circon- 
5) ftance LEE | À 

(1) Une Loi expreffe défendoit aux Magiftrats de 
l’Aréopage de faire des Comédies. Le gouvernement 
étoit entre les mains du Peuple , lorfque la vieille 
Comédie , poftérieure à Efchyle, parut dans fon plus 
oyand éclat. Les premiers Comédiens furent des 
Adteurs de fociété , qui jouoient pour leur amule- 


PRÉLIMINAIRE. s1 
glantes , & des monftres informes ; Cépen- 
dant elles entroient dans les vies politi- 
ques du Gouvernement qui les en Courageoit: 
mais la facilité de livrer l'homme le plus ref: 
peété à la rifée publique, en imitant le fon 
de fa voix, fon gefte, fon vifage , la liberté 
d'employer la charge de la Parodie , & le 


ment. Les Magiftrats commencèrent fort tard à don- 
ner des Chœurs à la Comédic aux frais du gouverne 
ment. Il paroït que le Peuple les y forca, & que les 
Juges même , qui devoient donner leur voix pour au- 
toriler ou profcrire les Comédies , n’étoierit point à 
l'abri des traits fatyriques des Autenrs coiniques. 
Quand le gouvernement fur entre les mains d'un 
nombre fixe de Citoyens , il fut défendu d’en jouer 
aucuns fous leur propre nom , & avec un mafque 
qu: leur reflemblât : Mais les traits pour en étre moins 
grofliers n’en furent que plus aigus. L’Auteur comi- 
que défigna fes perfonnages d’une manière plus fine & 
plus adroite. Le Spectateur eût le plaifir malin de faire 
des applications juites, & celui fur qui tomboit-le 
ridicule n’y fut que plus fenfible. Tels furent les deux 
premiers ages de la Comédie, 
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poignard de la fatyre à la place de la vérité 
toujours plus difficile à bien faifir , la certi- 
tude que celui qui porteroit les coups les 
plus cruels & les plus plaifans triomphe- 
voit de fes rivaux, tout cela fufifoit pour 
empêcher de faire une peinture fidèle du 
cœur humain, pour dénaturer entiérement 
la Comédie dès fon berceau. Trop de con- 
trainte étouffe le génie, trop de liberté nuit 
au goût ; & de tous les Arts , peut-être, la 
Comédie eft celui qui fe perfeétionne le 
moins dans les Républiques, où la liberté 
d'écrire eft extrème. 

Quand je dis trop de liberté nuit au goût ; 
je n’entends pas feulement celle que laïffe- 
roit prendre » des Ecrivains adroits , liés en- 
tre eux pour nuire, & voués à l'intrigue, 
un Gouvernement trop peu fenfible à Îa 
gloire des beaux Arts. Il en réfulteroit un 
defpotifme littéraire, époque cettaine de la 
décadence des Lettres. Je ne veux parler 
que de cette liberté qui donne à un genre 
ce qui appartient à un autre ; € qui finit 
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par les annéantir en les confondant (1), 
Dans les deux premiers âges de la Comédie » 


"is - on DS 


(1) Les Grecs diftinguoient , outre la Comédie 
propremene dite , le Speétacle fatyrique , ainfi nommé 
à caufe des fatyres qui y jouoient les principaux roles : 
l'ufage étoit d’ajoutet à trois Tragédies , qui concou- 


roient pour le prix un drame fatyrique , où l’on de- 


voit faire vire & pleurer par le mélange continuel 
du comique & du pathétique. On Po autre- 
fois. cinq piéces fatyriques d'Efchyle |, & entr'autres 
le Prorée. Sophocle qui le premier s affranchit de la 


regle ordinaire en avoit fait fepe ou Huit. Il n’en refte 


qu'une feule (le Cyclope; parodie du neuviéme livre de 
l'Odyilée) des cinq-que l’on dit qu'Euri pide avoit faites; 
Socrate engagea Platon à jetter les fiennes au feu, avec 
fes Tragédies |, & ne donna pas le même confeil à 
fon ami Euripide, Il y avoit deux genres de Mimes , 
qui fe foudivifoient en plufeurs efpèces , dont les 
unes reffembloient ; à ce que Fon croit, à nos Co- 
médies Lyriques aux Proverbes Dramatiques, & à ce 
mélange de Scènes découfues de l’ancien Théâtre 
Italien, Toutes ces différentes efpèces de Mimes à 
avoient une’ danfe plus vive & plus gaie que la Co- 
médie & le caractère de leur chant leur étoit patti= 
culier. 
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l'ufage trop fréquent du genre appellé Paro- 
die,avoit été la principale fource du Comique. 
11 fallut que le Gouvernement Athénien , en- 
tièrement changé , réprimât long-tems la li- 
cence toujours renaiffante des Poëtes , pour 
les amener infenfiblement à faire , non la fa- 
tyre des perfonnes, mais la peinture naïve des 
mœurs & de la vie civile. Il fallut les for- 
cer , pour ainfi dire, à partir des mêmes prin- 
cipes que la Tragédie, à chercher dans le 
cœur des hommes la caufe fecrette de leur 
conduite, à fuñr, à préfenter dans des dé- 
veloppemens fins & profonds, le côté ridi- 
cule de leurs aétions, comme la Tragédie 
en avoit pris le côté {érieux ; fans perdre de 
vue la vérité , & fans avoir d’autre but que de 
plaire, d'inftruire &c de corriger. C'eft-là ce 
que fit Ménandre : c’eft lui qui doit être 
regardé comme l'inventeur de la nouvelle 


Les Romains ont eu aufli des Mimes , & d’autres 
genres de Comédie dont on parlera dans le Difcours 
{ur tous les Théâtres connus. 


… 


nn RE a = 


PRÉLIMINAIRE. ss 
Comédie. Nous pouvons en juger par Té- 
rence fon fidéle imitateur , un des Peintres 
les plus fages & les plus vrais du cœur hu- 
main. 

Il n'étoit donné qu’à Molière d’envifager 
la Comédie avec encore plus détendue & 
de profondeur. Il ne fe borna point à pein- 
dre la nature comme Térence, telle qu’elle 


frappe nos regards dans chaque individu. Il 


fit dans fon genre, ce que les Grecs avoient 
fait dans tous les autres , il s’éleva jufqu’au 
beau idéal (1). Un perfonnage ne fut plus 


un portrait, mais un tableau. Il fit, dans 


la favantce peinture de fes caraétères, ce 
qu'Apelle imagina pour peindre la beauté , 


& ce que Raphaël a fait depuis dans la fubli- 
me compofition de fa Galatée. «Il eft pref- 
» qu'impoflible , difoit cet Artifte immortel, 
» qu’une feule perfonne réunifle les différen- 


(1) Que le beau idéal eft loin de ce genre foible 
& facile que nous appellons. Drame , où Roman dra- 
matique. 
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» tes parties de la perfeétion. J'aï rapproché, 
» ajoute-t-il, des traits épars dans la nature, 
» pour en faire une beauté, dont le modèle 
» n'exiftoit que dans mon imagination. 

Il me refte encore à parler de ce genre de 
fpeétacle, qui flattoit le plus la malignité des 
Grecs, & furtout des Athéniens, & que les 
François n'aiment pas moins qu'eux , quoi- 


qu’ils affectent de le méprifer davantage (+), 


(1) Rhinton de Tarente qui vivoit fous le premier 
Ptolomée fit aufli des Parodiés d'un genre dont 
Boileau fe croyoit un peu l'inventeur. L'un donnoit 
à des perfonnages du peuple ke ftyle pompeux de la 
Tragédie , & l'autre a fait ufage du ftyle épique dans 
fon Lutrin. | 
-. Les Savans qui veulent qu'Homère ait eu le mérite 
de l'invention dans tous les genres de Poëñe lui 
attribuent aufli celle de la Parodie , dans un Poëme 
intitulé Margitès. Il eft plus vraifemblable qu'Hip- 
ponax très-poftérieur à Homère, puifqu'ik vivoir dans 
la LX° Olympiade , 540 ans avant l’'Ere Chrétienne, 
fut l'inventeur de ce genre qui le fit craindre & dé- 
tefter. Sa laideur étroit fi eflrayante que deux Sculp- 
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la Parodie. Hégémon , contemporain & ami 
d’Alcibiade, lui donna une forme réeulière. 
Il ofoit difputer le prix aux Cratinus & aux 
Ariftophanes , & fouvent l'emportoit fur eux. 
Le fuccès inoui de ce Poëte , eft un de ces 
traits qui fufhfent pour peindre le caraétère 
d'une Nation. On fait que la défaite des Athé- 
niens en Sicile, fut l'époque de leurs plus 
grands malheurs, qu'ils y perdirent leur préé- 


teurs, pout le punir de fes méchancetés, fe conten- 
tèrent de le repréfenter au naturel. Il s’en vengea par 
une Parodie qui les fit mourir de douleur. * 


On dit que les vers Iambes d’Archiloque ont fait 
mourir parcilleinent une famille entière , parce qu'une 
jeune fille , dont il étoir épris, lui préféra fon rival 
pour époux. Quels monftres que de pareils hommes ! 
Il eft bien rare qu’ils ne joignent pas à tous leurs vices 
celui de la lcheté. Archiloque fut chaflé de Sparte, 
pour avoir dit dans fes vers qu'il avoit jetté fon bou- 
clier en prenant la fuite. Horace fe vanta de la même 
chofe à Rome, & fut traité bien différemment , mais 


Rome avoit alors Octave pour maitre. 
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minence fur les Grecs, & que peu de tems 
après , les Lacédémoniens fe rendirent maï- 
tres d'Athènes. Lorfque la nouvelle en fut 
apportée dans cette Ville, on repréfentoit 
pour la première fois la Gigantomachie, à 
laquelle le Peuple entier étoit accouru. Vous 


Tout efpèce de Poëme a été parodié chez les Grecs ; 
aucun Poëte ne l’a été autant qu Homère. Un certain 
Sotades avoit donné à FIhade un air burlefque & ridi- 
cule, par le changement de la mefure des vers, & la 
tranfpofition des mots. Il en refte quelques fragmens 
dans Denis d'Halicarnaffe. 

Timon le Sillographe, Philofophe Pyrrhonien, com- 
pofa quatre livres de Parodies fur Homère, & leur 
donna le nom de S://es ou Silly, de celui de Silene, 
qui en étoit réputé l’Auteur. IL s’attachoit à dévoiler 
le charlatanifme des Philofophes de fon fiécle. Eufebe 
en cite quelques paflages , où les invectives ne font 
pas épargnées, & que je crois devoir rapporter à caufe 
de leur fingularité. 

«Mufe , apprends moi qui a pû allumer entr’eux { les 
» Philofophes ) cette funefte guerre. La Déefle Echo 
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croirez peut-être, que frappé d'un coup fi 
imprévu & fi terrible, menacé d'une chûte 
fi prochaine, il aura fui du Speétacle , pour 
ne s'occuper que de fes malheurs. Ce Peu- 
ple étoit trop Philofophe pour cela. La gaieté 


> irritée contre les hommes qui fe tenoient dans le 


LU 


» filence, répandit parmi eux la fureur de parler , le 


» frémiflement d’une langue indifcrete , maladie con- 
» tagieufe , dont les ravages , &c ». 


Il perfonnifie enfuite cette maladie , qu'il compare 
à Éole , & termine fa comparaifon par une vive 
apoftrophe. SE 


« Race malheureufe , la honte de notre fiécle, qui 
» ne vous repaillez que de doutes & de vaines fictions, 
» vous refflemblez à des outres enflés par les vents, 
» CC». 


On fent que le mérite de pareils fragmens eft fur- 
tout dans le ftyle comiquement férieux d’une Parodie 
du plus beau , & du plus ancien de tous les Poëmes. 

Les Romains, Nation plus grave que les Grecs, 
ont fait quelques Parodies. Le fage & tendre Virgile 
s'en permit une des plus piquantes. 
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des Athéniens n’en fut pas un moment alté- 
rée ; &t jamais aucune piéce ne leur parut 


affaifonnée d’un meilleur fel attique , ne les 


fit autant rire, & ne a d'aufli grands ap- 
plaudiflemens. 


Fin du Difcours Préliminaire. 
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Lorsqu'on penfe avec quelle gloire, & 
depuis combien de fiécles le nom de Sapho 
eft parvenu jufqu’à nous, on ne peut s'em- 
pêcher de regretter les Poëfies de cette 
Femme illuftre , de qui ii ne nous refte que 
ce peu de fragmens dont je hazarde ici la 
tradu@tion. Il falloit que les Grecs en euffent 
une haute idée, puifqu'ils fe font accordés à 
la nommer leur dixième Mufe. Les Écrivains 
célébres de l'Antiquité n’en ont parlé qu'avec 
tranfport. Longin lui-même, ce Critique im- 


| 
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partial & févére, ne craint pas de la propofer 
comme le modèle le plus parfait dans fon 
genre. À 

On conçoit aifément dans quel genre elle 
devoit exceller (1). Douée de l'ame la plus 
fenfible & la plus ardente, la nature ne lui 
avoit pas laïflé la liberté du choix. Elle pei- 
gnit, ce qu elle fentoit fi bien, la tendrefle 
& les tranfports de l'amour; elle eut le fort 
des grands Hommes, l'envie la perfécuta ; 
elle eut aufli celui des ames véritablement 
tendres; elle fut abandonnée, trahie & mal- 
heureufe. 

Cette femme non moins étonnante par 
fon génie que par fon caraétère , naquit à 
Mytilène , capitale de Lefbos : elle vivoit 
environ fix cens ans avant l'Ere Chrétienne. 
L'opinion la plus commune lui donne Sca- 
mandronyme pour père; fa mère s’appélloit 
Cléis: elle eut trois frères, Larichus qu’elle 
a célébré dans fes Vers, Eurigius dont elle 


(1) Genre Erotique. 
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n'a rien dit, & Charaxus à qui elle repro- 


choit une paflion violente pour la courtifane 
Rodope, la même qui fit batir une pyramide 
avec les prodigalités de fes Amans. 

Sapho étoit brune & d'une taille médio- 
cre ; il paroit même qu'elle n'étoit pas ré- 
guliérement belle; les Écrivains qui la louent 
le plus en conviennent ; d'ailleurs on en 
peut juger par les pierres antiques où elle 
eft repréfentée, & d'après lefquelles on a 
fait la gravure qui fe trouve à la tête de cette 
traduétion. Le feu de fon ame, fource de 
fes grands talens, devoit fe peindre dans fes 
regards, & imprimer dans tous fes traits un 
carattère de paflion & d'énergie fupérieur à 
la beauté même. 

Auffi l'amour fut-il le fentiment unique 
qui difposât de fon cœur & de fes Ouvra- 
oes. Mariée prefqu’au fortir de l'enfance avec 
Cercola , l’un des plus riches habitans de 
l'Ifle d'Andros , elle en eut une fille nom- 
mée Cleïs, du nom de fon aïeule. Un prompt 
veuvage la rendit aux dangers d'un nouvel 
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état que fon extrême jeunefle, fon goût pour 
la liberté , & fa complexion, peut-être, ne 
devoient pas lui faire appréhender. 
Bientôt fes vers & fes exemples invite- 
rent les jeunes perfonnes de fon fexe aux 
plaifirs, & les enhardirent à difputer aux 
hommes la palme des talens. Sa renommée 
fut fi éclatante & fi rapide, qu'elle mit en 
défaut jufqu’à la vigilance de l'envie. Elle 
eut pour Difciples les femmes les plus célé- 
bres de la Gréce ; à Mylet, Anaxagore ; à 
Colophone , Gongire; à Salamine , Eunice; 
à Lefbos , Damophile; dans la Laucride, 
Théléfile, & la jeune Érinne qui fut peut- 
être fon égale. Que de beautés connues pour 
avoir été fes amies ! Quelle foule d’adora- 
teurs parmi lefquels on comptoit les trois” 
plus grands Poëtes de fon fiécle, Archilo- 
que, Hipponax, & Alcée. Ainfi s'écouloient 
les beaux jours de Sapho, jouiffant des hom- 
mages flatteurs des deux fexes, & du double 
plaifir de régner à la fois fur eux par l'a- 
mour & par l'admiration. 
Croiroit-on 


DE DMP To. 6$ 
Croiroit-on que fon premier perfécuteur 
fut un homme ? Comment les femmes qui 
ont écrit n’ont-elles pas connu la jaloufe 
entr elles , tandis que les hommes fe font fi 
conftamment attachés à fe perfécuter? Les 
hommes feroient-ils en effet plus méchans, 
ou les femmes feroient-elles portées plus na- 
turellement à faire caufe commune quand il 
s'agit de la gloire & de l'intérêt de leur 
{Exe ?: 

Le premier malheur de Sapho fut de trop 
plaire aux trois Poëtes que j'ai déjà nommés. 
Athénée ne nous apprend point fi l’un des 
trois fut préféré; mais par l'ufage méprifa- 
ble & cruel qu'ils faifoient des armes de a 
Satyre, aucun ne méritoit de l'être : Alcée 
fur-tout fignala fa jaloufie, & furpafla fes ri- 
vaux dans fes emportemens contre fa Mai- 
trefle. Il étoit un des premiers Citoyens de 
fa République, homme de guerre, & à la 
tête d'un Parti qui fe trouvoit alors le plus 
puiffant ; né à Mytilène , il shonoroït d’a- 
voir Sapho pour compatriote & pour rivale : 

Tome JT. E 
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elle à fon tour le nommoit /e Chantre de Lef- 
bos; elle ne crut pas cependant que les beaux 
vers d’un Séxagénaire duffent lui tenir lieu 
de jeunefie & de grace : l'Amant s’en, plai- 
gnit & murmura ; mais le Poëte qui venoit 
de confacrer l'éloge du cœur &c des talens 
de fon Amante, ne tarda pas à déchirer fes 
mœurs & fes ouvrages. On doit rendre cette 
juftice aux Mytiléniennes, au’elles fe décla- 
rèrent auflitôt contre Alcée, & qu'elles prê- 
tèrent à Sapho dans cette occafion, un ap- 
pui que lui avoit ménagé fa gloire, & peut- 
être la nature de fes foibleffes. 

Le jeune Phaon parut alors à Mytilène, 
il étoit le plus beau des Lefbiens, il attira 
sous les regards & tous les cœurs ; Sapho 
eut le bonheur dangereux d'être préférée. 
Alcée plus furieux répandit de nouvelles 5a- 
tyres contre elle, & les femmes devenues, 
je ne fais comment, plus crédules , ne trou 
vèrent plus alors que de la vraifemblance 
aux imputations d'Alcée. Toutes fe réuni- 
rent contre elle, & fes amies même la tra- 
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hirent : la jeune Damophile, une de fes élé- 
ves les plus chéries , lui porta Île coup le 
plus fenfible; elle amena Phaon par fon ar- 
tifice à douter de la fidélité de fon Amante, 
ë de ce doute au parti qu'il prit de s’éloi- 
gner d'elle fans fortir de Mytiiène. 

Sapho n'en parut que plus admirable: elle 
ne trouva dans fon cœur ulcéré que les gé- 
miflemens de l’amour malheureux, & de la 
douleur fans murmure; fes vers rappelloient 
chaque jour l’ingrat Phaon , mais avec les 
accens paflionnés d’une ame qui fe croit en- 
core trop heureufe du fentiment qui la fait 
{ouffrir,. Jamais le moindre mot contre le 
coupable , jamais lombre d’une plainte con- 
tre fes ennemis , fans en excepter Damophi- 
le, Phaon fut bien malheureux de ne reve- 
nir à elle que par amour-propre, & de n’é- 
tre fenfiblè qu’au plaifir d'entendre rétentir 
fon nom dans toute la Gréce, immortalifé 
par les chefs-d'œuvre de tendreffe & de Poë- 
fie quil ne méritoit pas d'infpirer, 

Aufli le rétour de Phaon ne fut-il que la 
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matière d’un nouveau tourment pour une in- 
fortunée qu’il abandonna une feconde fois. 
C’eft dans la peinture qu’elle fit de fon dé- 
fefpoir qu'Ovide a puifé ces traits d'éloquen- 
ce & de flamme qui animent la plus touchante 
de fes héroïdes. Qu'on fe figure cette Amante 
au milieu de fes Concitoyens qu'elle honore, 
devenue l’objet de la haine & du mépris pur 
blic , lafle de pourfuivre par les Lettres les 
plus paflionnées, un ingrat qui rit de fes lar- 
mes ,; Sapho enfin venant jufqu'en Sicile 
tomber aux pieds d’un Jeune homme qui la 
repouffe avec dédain. 

Ce dernier trait mit le comble à fon défef- 
poir ; elle voulut renoncer à fon amour même; 
elle fe rendit fur le haut d’un promontoire 
avancé fur la mer; c’eft delà qu'après avoir 
fixé les flots moins agités qu'elle , elle s'élança 
dans léurs abîmes, laïffant une mémoire éter- 
nelle de fes talens & de fes malheurs. Ainii 
fut illuftré le fameux rocher de Leucate, dont 
la mort & le nom de Sapho ne peuvent en- 
core rappeller l'idée fans attendriflement. 


POELSTES 


DE SAPHO. 


S APHO, née avec un caractere doux € un cœur 
cendre ; aime la gloire & Les plaifirs : [on amour 
pour les Mufes l'élève au-deffus de tous les revers. 


D OUCE tranquilité, charme de l'innocence, 
Bonheur que je n'ai plus , tréfor de mon enfance . 

Mon cœur elt né pour vous aimer ! 
Oui, la paix, la paix feule auroit du m'être chére, 
Et fi jamais mon fang fut prompt à s’enflammer, 
Ce n’elt pas pour fentir la haîne ou la colére. 

"CAC" 

La vie eft un bienfait fi doux, fi précieux, 
Que mon ame fenfible à la bonté des Dieux, 


(x) ne nous refte de Sapho que des fragmens. J'ai cru de- 
voir réunir ceux qui me paroifloient avoir quelque rapport 


entre cux. Cette premiere Ode eft compofce de trois fragmens. 
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Se plaît à célébrer leur gloire. 
Puille ainfi de Sapho, le luth harmonieux (1) 
Immortalifer fa mémoire! 
Et toi, cruel Auteur de mes premiers foupirs, 
Ne m'offres déformais qu'un riant efclavage : 
Des jours de mon printemps je confacre l’ufage 
Aux plus voluptueux loilirs; 
Et mon cœur enivré tour-à-tour fe partage 
Entre la gloire & les plailirs. 
Qu'il rampe, indigne de vous plaire, 
Et de l’or & des Grands le vil adorateur ! 
Mules , quand de vos feux vous embrafez mon cœur, 
Je m'élance , je plane au-deflus de la terre; 
Et mon œil ne voit plus qu'avec un fier dédain 
Les jeux de la fortune & les coups du deftin, 


(x) Sapho étoit très-grande Mufñcienne : elle inventa l'inf- 
trument nommé Peëzs, fort eftimé des Grecs : elle inventa 
aufli, au rapport de Plutarque , l'Harmonie mixolidrenre, qui 
par le mélange que tes Poëtes Tragiques en firent avecle mode 
Dorien, leur fit réunir Les deux objets importans de la Tra- 
gédie , le ton majeftucux & le pathétique. 
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CO ADLE GIE 
S CREL LA ER OS .E. 


Si falloit une Reine aux Filles du Printemps, 
Jupiter eut choïft la Rofe : 
Voyez-la qui fourit , vermeille & demi-clofe ; 
C’eft l'œil des prés fleuris, c'eft l’amour de nos champs. 
Son fein épanoui parfume le zcphire, 
Son charine s’infinue au fond de notre cœur 5. 
Il y répand une douce langueur , 
C'eft la volupté qu’on refpire. 


“CE 


(1) Cette Ode n’eft qu'un fragment : il paroîtra fans doute 
iñférieur à la jolie Ode d’'Anacréon , fur la Rofe; mais fi l'on 
ne trouve pas Jans Sapho un ton auf léger ,une imagination 
auffi fleurie, du moins y remarqne-t-on toujours une maniere 


plus touchante & plus vraie , & fouvent un fentiment profond. 
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G D  E HET 


ATAaAS COLLE. 


|: 5 ctoile du foir , digne ornement des Cieux, 
Tous les bienfaits que la nature 
Prodigue à nos befoins , fait briller à nos yeux, 
C'eft ton retour qui les procure. 
Tu nous ramènes chaque jour 
L'heure où Bacchus à nos banquets préfide ; 
Et les moinens plus doux que le difcret amour 
Ménage à la pudeur timide, 
Tu fais rentrer le pailble troupeau , 
Qui du loup ravifleur craint la dent meurtrière; 
La fille qui joyeufe a quitté le hameau , 
Tu hi ramènes à fa mère. 
* Ces timides amans que Vénus à touchés , 
Qui brulent d’être unis enfemble, 
Et que l'éclat du jour avoit tenus cachés, 
C’eft ron retour qui les raffemble. 


C2 
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6 RAR SE RE © À 
LE SONGE. 


SAPHO fent pour la premiere fois le befoin d’aimer. 
Un rêve l’inftruit (1). 


À u pied de ce côteau fur une humble verdure, 

A l'ombre des pommiers doucement agités, 

De cette onde qui fuit j'entendois le murmure : 

Déjà brilloit la lune , & fes pâles clartés 
S’enfonçoient dans la nuit obfcure. 


(1) Ce fonge eft compofé de neuf ou dix fragmens; on a été 
obiigé de fuppléer à ce qui manquoit dans l'original. 

Il eft des beautés propres à une langue qui ne fauroient 
paffer dans une autre , parce qu’elles tiennent au charme de 
l'harmonie , à la grace , à l'énergie, ou à telle image qui dé- 
pend d’une expreffion. C’eft au Traduëteur à produire par d'au- 
tres beautés les mêmes impreffions qu’il a reçues; & fans doute 
on fait mieux connoître fon original en prenant fa manière 
& en fe pénétrant de fon génie , qu’en s'aflujettiffant à le tra- 


duire trop littéralement. 
P 


mm EN 
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Je gouûtois le calme enchanteur 
Qu'on éprouve au fein du bonheur , 
Et que répandoit dans mon cœur 
Le filence de la nature. 
Amour , ce tiran feducteur, 
De ma naïve paix vint troubler la douceur. 
Je n'avois pas encor, victime tendre & pure, 
Du premier {acrifice honoré fes autels : 
Il attifa bientôt avec des foins cruels 
Un feu trop retenu , mais plus prompt à s'étendre: 
D'une tendre lingueur je ne pus me défendre, 
Mon cœur fut tourmenté de defirs inquiets ; 
Les pleurs même caufés par mes ennuis fecrets, 
Je ne {çais quel plaifir j’avois à les répandre. 
En foupirant je rougiflois, 
Je brülois , je me confumois ; 
5 Va , me difoit l'Amour , il eft téms de te rendre. » 
Cependant Le Dieu du repos, 
Par {es afloupiflans pavots 
Vint appéfantir ma paupière ; 
J'étois feule , & j'étais. à Vénus toute entière: 
pie 
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O quel fonge délicieux 
Eclaira mes efprits d’une vive lumière ! 
Une île s’ofirit à mes yeux ; 
Au trouble de mes fens je reconnus Cythere : 
J'y defcends, jy refpire un feu contagieux ; 
Mille traits enflammés tombent du haut des cieux 
J'avance d’un pas téméraire ; 
Je parte jufqu'au temple un regard curieux. 
-RXe” 
Tous les plaifirs répandus dans ces lieux 
Déchiroient en riant les voiles du myftere. 
L'Amour eft fur un trône, à fes pieds font les Dieux. 
Là le ciel & la terre & l’enfer n’ont qu'un maitre. 
Que d’amours fatisfaits, que d’amans qui vont l'être! 
Quoi, vous féchiflez fous fa loi , 
Belles, qui paroifliez infenfbles, cruelles ! 
Foibles Colombes , je vous voi; 
On vous pourfuit ainfi que moi 
Et vous laiflez traîner vos languiflantes aïles. 
Mais un Dieu vient s'offrir fous des dehors fi doux. . . 
L’efpoir eft dans fes yeux, il foupire, il s'élance : 
Je eux fuir, il m'arrére , il rombe à mes genoux : 
Je le repouffe en vain, mon cœur prend fa défenfe ; 


De mes bras incertains la molle réfiftance 
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Oppofe un vain obftacle à fes preffans efforts. | 
Arrètez , Dieu charmant : j'expire! 
Quelle ivrelfe inconnue ! Ô fureur ! à délire! 
Ah! je fuccombe à mes tranfports! 
Xe 
Regnez dans mon ame enchantée 
Bonheur que j’attendois ... où fuis-je... quel réveil! 
Dieux ! faut-il que le bruit de la feuille agitée 
Ait fait évanouir mon fonge & mon fommeil. 


| sthétentissuisiss 
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OYD Æ XV: 


D.31 ME" DBYGI UPE , 
Entre une jeune Epoufeée & la Virginité (1). 
Lraa di vis 5 Éi PB oUu SU ÉSE 


FR o sE de la pudeur que l’amour a cueillie 
Votre premier éclat me fera-t-il rendu ? 


L'A VIRGINITS. 


Ingrate, vous l'avez perdu ; 
Vous l'avez perdu pour la vie. 


(x) I ne nous refte que ce fragment d’un dialogue , dont les 


détails ne pouvoient être que fort finguliers. 


+” 
US, 
ge SEE à 
HS 2 CA 


OF DE T VOL 


A UNE AMIE. 
Traduëlion de Boileau (1). 


Hivrévi qui près de toi, pour toi feule foupire ! 
Qui jouit du plaifir de entendre parler , 

Qui te voit quelquefois doucement lui fourire , 

Les Dieux , dans fon bonheur , peuvent-ils l'égaler ? 


(1) Aucune Ode de Sapho n'eft auffi célèbre , aucune ne 
prête aux Graces & à la Poéfie de fentiment autant que celle. 
ci; je n'ai cependant pas ofé y toucher après un auffi grand 
maître que Boileau. Peut-être ne feroit-il pas inutile aujour&'hui 
d'avertir les Etrangers qu'il y a encoreen France quelques Gens 
de Lettres paifibles qui admirent en filence les grands Hommes 
du fiécle paîlé; qui croyent que Corneille a fait des Tragédies 
entieres , & Roufleau de véritables Odes ; que Racine & la 
Fontaine avoient du génie, que l’un qui favoit faire des Vers, 
a fait aufli des Caraétéres , & que l’autre qui a fait des Fables, 
a fu faire aufh des Vers ; que Molière a connu le vrai genre 
de la Comédie, & , puifqu’il faut tout dire , que Boileau même 
étoit Poëte. 
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Je fens de veine en veine une fubtile famme 
Courir par tout mon corps, fitôt que je te vois ; 
Et dans les doux tranfports où s’égare mon ame ; 
Je ne faurois trouver de langue ni de voix. 


Je vais citer le paffage de Longin dans fon Traité du Su- 


blime où il parle de Sapho » quand elle veut exprimer les fu- 


» reurs de l'Amour , elle ramaffe de tous côtés les accidens qui 
» fuivent & qui accompagnent en cflet cette paflion; mais où 
» fon adrefle paroïît principalement, c’eft à choifir de tous ces 
» accidens , ceux qui marquent davantage l'excès & la violence 
» de l'Amour; & à bien lier tout cela enfemble . .. . de com- 
» bien de mouvemens contraires elle eft agitée! Elle gèle; elle 
» brûle .... ou elle eft entierement hors d'elle-même, ou elle 
» va mourir. En un mot on diroit qu'elle n’eft pas éprife d’une 
» feule paflion , mais que fon ame eft le rendez-vous de toutes 
» les paflions. Et c’eft en effet ce qui arrive à ceux qui aiment ». 
Lucrèce à isnité ce morceau , Catule l'a traduit. Le voici 
en profe , rendu trop littéralement pour l'être avec grace. Il 
fuit feulement de faire connoiïtre le fond des idées & la pro- 
greflion des fentimens que Boileau a fait revivre dans notre 
langue , par la chaleur, l'élésance & l’harmonie de fes vers. 
« Oui , je le regarde comme le xival des Dieux, celui qui 
» eft aflis devant toi, qui entend de près raifonner ta voix mé- 
» lodieufe , qui s’enivre du charme de ton fourire. Ah! c’eft 


» ce qui jette le trouble & le défordre dans mon ame. À peine 


» je vai vue que fur le bord de mes lévres ma voix étouffée 
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Un nuage confus fe répand fur ma vue: 

Je n’entends plus, je tombe en de douces langueurs ; 
Et pâle , fans haleine, interdite , éperdue , 

Un friflon me failr ; je tremble , je me meurs. 

Mais quand on n'a plus rien, il faut tout hazarder. 


» s'arrête, ma langue s'embarrafle, un feu rapide dans mes 
» veines s’eft répandu , mes veux ne voyent plus, mes oreil- 
» les n’entendent plus , une fueur froide me pénétre, je trem- 
» ble toute entiere, la pâleur décolore mon vifage, la refpira- 
» tion me manque, je me meurs. 

À peine je t'ai vue, | 

Ur vidi, ut perit ut me malis abflulit error 
a dit Virgile , qui l'a traduit d’un vers de Théocrite. 

Mes oreulles n'entendent plus, | y à dans le texte une expref 
fion très-heureufe, parfaitement rendue par bombirant mia 
aures. Si nous avons quelque mot équivalent dans notre lan- 
gue , ce neft pas dans le ftyle noble. 


L® 


6e «2, € 
er 
La 


ODE 


RE CE =. — —_— = . éd 


d 


Elle engage Athis à Je couronner de fleurs , à l’exem- 
ple des viélimes prêtes à être Jacrifiées. Elle la loue 


auÎfi fur fa beauté (1), 


D de mon cœur, charme de mes regards, 
Âthis ! viens couronner de ces rofes naiflantes 
Ce front fi gracieux , & les trefles mouvantes 
De tes cheveux dorés , négligemment épars, 
Xe 
Quelle aimable pudeur t’'anime ! 
Cucille de tes doigts délicats 
La douce violette & le tendre lilas. 
xs. 
Tu fais que la jeune vitime, 
Le front paré de fleurs, en eft plus chère aux Dieux, 
Nous aurons pour autel ces diferétes fougères , 
Où mon bonheur va m’élever aux cieux. 


(1) On a cru devoir lier les deux fragmens dont cette Ode 
eft compofée. On s’eft aftreint À fuivre l'original autant qu'il le 
falloit, pour faire connoître le goût Grec & la maniere de 


Sapho. 
Zome LZ. F 
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Enlace autour de toi ces guirlandes legères ; 
Panche toi fur mon fein , tourne vers moi les yeux : 
Xe 
Que ta rougeur me plaît ! que ces lévres font belles ! 
Ce teint charmant ne cède point aux fleurs. 
Vas , malgré tout l'éclat de leurs vives couleurs, 
Il eft encor plus brillant qu'elles. 


S'APHO donne la préférence à Athis fur toutes les 
Lesbiennes. 


> ES Filles de Lesbos jouoient {ur le rivage; 
D'un regard attentif, les Peuples enchantés 
Contemploient à l’envi cent folâtres Beautés , 
Et leur rendoient un éclatant hommage, 
On admiroit la touchante Mnaïs, 
La naïve Cidno, la tendre Philoxelle, 
Pirrine aux'‘pieds legers & Sireine & Thaïs; 
Mais aufli-tôt que vint Athis 
Tout difparut , on ne vit qu’elle, 
EXC 
Ces globes lumineux, ces brillantes étoiles 
Par qui de la nuit fombre éteincelloient les voiles, 
Ne font plus qu'un point d’or imperceptible aux yeux ; 
Quand Phæbé laiffe voir au haut de l’hémifphère 
Son front tranquille & gracieux 
Dont l'éclat argenté fe répand fur la Terre. 


a. CE 
F2 


SUR LA MORT DE PHILOXELLE. 


Le texte du dernier fragment de cette Ode a quel- 
que reffemblance avec celui d’une Ode d’ Anacréon 
adreffée à une Hirondelle. Anacréon vivoit cent ans 


apres Sapho. 


Panoxeire n'eft plus. Hélas ! fes traits charmans, 
Sa voix, fur- tout, fi touchante & fi belle, 
Les graces de l'efprit, le charme des talens, 
Auroient dû la rendte immortelle! 
Les amoureux accens 
Du Roflignol fidèle 
Annonçoient ce matin le retour du Printems, 
Je crus entendre Philoxelle, 
Er 
Fille de Pandion, importune Hirondelle , 
Pourquoi troubler des fons fi tendres, fi brillans 
Pourquoi viens-tu, cruelle, 
Par tes cris aflidus, enlever à mon cœut 
La douce illufon qui faifoit mon bonheur 


Mets 
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OZ D'Æ EU X 
FRAGMENT ou S$SCHOLIE. 
A CLÉIS SA MERE. 


PA RDONNEZ, O ma tendre Mere, 

De mes mains tombe le fufeau.. 
Sous le joug de Vénus, en proie à fa colere, 
Je ne fens que l’amour , je ne vois que Cidno; (1) 
A {es feux malgré moi je m’abandonne entiere. 


NC 


(x) J'ai cru devoir changer les noms propres toutes les fois 
qu'ils ne m'ont pas paru aflez harmonieux. Je demande grace 
pour beaucoup de fragmens qui ont fans doute le mérite de 
l'expreflion dans l'original, maïs qui n’ofrent aucune idée, & 
qui ne font prefque pas fufçeptibles de traduétion +de ce nom- 
bre eft un fragment fur Mercure que Sapho fait Echanfon des. 
Dieux. 

À fon emploi toujours fidèle, 
Mercure l’a verfé ce aeétar précieux. 
Qui dans les coupes érincelle , 


Et {a main le préfente aux Dieux. 


| 
| 
| 
AV A | 


0° D Æ : XL 


Elle donne un fage confeil à une trés-jeune Fille. 


G'anor z-VOUS, jeuneenfant, de marcher furnostraces, 
Et laiflez à la main des Graces 
De vos'appas naïllans arrondir les contours. 
Déjà s'ouvre {ur vous l'œil malin des Amours. 
__ Voyez-vous la pomme dorée? 
Ce n’eft qu’en müriffant qu'elle peut s'embellir : 
Les feux ardens du jour l'ont déjà colorce 
_ Quand on afpire à la cueillir. 
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De 2 ZE L 


DH SCO ELLE 


A VÉNUS. 


Au milieu des plaiftrs de la table , elle invite fa Déeffe 
favorite, en reconnoiffance des préfens qu'elle lui 


fait, à redoubler la joie des Convives. 


NA x main lés a formés ces feftons élégants 
Où brillent l'or, & la pourpre & la foie; 
Ces tiflus d'où jaillit le feu des diamans, 
Et ces voiles légers à replis ondoyans : 
Mère des doux plaifirs, de la naïve joie, 
Accepte-les ces dons charmans, 
C'eft ta Sapho qui les envoie. 


“ÈE" 
Ah! fi jamais mon cœur reconnut tes bienfaits, 
Defcends de la voûte azurée ; 
f 
Sur ton char éclatant, des amours entourée , 
Defcends, viens préfider à mes joyeux banquets. 
Ke 


F 4 
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Que dans nos coupes d’or la main d’une Déeffe 
Verfe le neétar & l’ivreffe : 

Ajoûte un nouveau charme à nos heureux liens: 

Tu vois tous mes amis, aimable enchanterelle; 
Et tous mes amis font les tiens. 
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2° 


OR RAE ASE 
ML JEUNE ATH I1R 


L'heure d'un rendez-vous eff paffée. Sapho fe plaint 
d’être feule ; elle fe plaint de l’amour & de l’in- 
conftance d’Athis qui lui préfère Andromède. 


La Lune au front d'argent & fa cour lumineufe 
Echapent à mes yeux: 
D'un voile plus obfcur la nuit filencieufe , 
Envelope les cieux. 
“Die 
Heure que j'attendois , qui dût m'être fi chère ; 
Tu r'es évanouie , & je fuis feule, 6 Dieux! 
Je vais refter en proie au feu féditieux 
Que n'appailera point ma couche folitaire. 
2 
Il me trouble, il m'agite , il règne avec fureur 
Ce Dieu jaloux qui trahit mon attente : 
C’eft un Vautour attaché fur mon cœur; 
Contre lui, je le fens, la force eft impuillante. 


RQ 
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Vous me haïilez maintenant ; 
Athis, une autre vous pofsède; 
Athis , votre cœur inconftant 
S’eft envolé vers Androinède. 
Se peut-il qu'Andromède ait mérité ta foi, 
Qu'elle règne aujourd’hui dans ton ame enflam 
Elle eft moins fenfñible que moi, 
Qu'a-t-elle fait, Ô Dieux ! pour être plus aimée 2 
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SCHOLIES MORALES (1). 
E 
SUR L'UTILITÉ DE L'OR. 


Pr enfant du plus puillant des Dieux, 
C'eft roi qui pour donner plus de prix à la vie, 

Du mortel qui s'endort éveille l’induftrie , 

Quand ton utile éclat vient éblouir fes yeux. 


ke 
SU ROLE AM EE Mir DONS T. 


Croyons pourtant que la richefle, 
Sans l’exacte équité trop dangereufe hôtelle, 
Ne garantit jamais de l'ennui , des remords ; 
Mais aux vertus unie elle eft alors le gage 
Des plaifirs fans regrets, des beaux jours fans orage; 
Et nous fait doucement defcendre chez les morts. 


(1) Les Grecs, qui favoient faire tourner, au profit des 
mœurs & du Gouvernement jufqu'aux moindres objets de leurs 
plaifrs, faifoient un cas particulier de leurs, anciennes Scho- 
lies ou Chanfons; elles rouloient fur des points de morale trés- 


importants, des préceptes, des règles de conduite &c. On les 


92 Por. s9r &is 


NN M À 
SUEZ LA FRAIE BEAUTÉ. 


Quand mon regard avide admire h beauté 
Le philir ef fi court qu'il s'envole avec elle 
Er mon œil eft défenchante : 
M5 la candeur & la bonté, 
Mais l'innocence eft toujours belle. 


ki 
CONTRE CEUX QUI DÉSIRENT LA MORT (1). 


Que dans fes fentimens fouvent l’homme eft extrême! 
Mifanthrope expirant , pourquoi l’inftant fatal 

Eft-il pour vous k bien fuprème 2 

Si la mort n'étoit pas un mat, 
chantoit à la fin des repas. C’etoit ainfi qu'ils s’excitoient à la 
vertu par les plailirs & la gaieté. Les emblêmes de Chrifti- 
ne, de Pifan, d'Alciat & de Georgette des Monteney; les 
Quatrains de Pibrac, & les Canzonneti Italiennes, ne nous 
offrent qu'une idée imparfaite des Scholies des Anciens. En 
voici encore une que je ne rifquerois pas fi elle toit de 
toute autre que de Sapho. 

| Veux-tu vivre exemt de remords? 

Quand la colére en feu dans tes veines bouillonne , 
Enchaïîne fous tes pieds cette ardente lionne; 
Par le frein du filence arrête fes tranfports. 


(1) Les Grecs fe dévouoient avec plaifir à la mort quand 
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Les habitans de la célefte voute 
Languiroient-ils au fein de l’uniformite ? 
Ils auroient par la mort interrompu fans doute 
Leur fatigante éternité. 


l'intérêt de la Patrie l’exigeoit, & ne rougifloient point dans 
toute autre circonftance de témoigner beaucoup d'amour pour 
la vie. Chez les nations modernes , l’homme le plus incapable 
de fe facriñier pour le bien public , auroit honte fouvent de 
tenir le même langage. 

C’eft pour cela qu'Euripide donne à Iphigénie la crainte de 
la mort, & que Racine , qui connoifloit cependant le cœur hu- 
main aufli-bien que lui, n’a pas ofé en faire autant. 

C'eft pour cela que les tragiques François, quoique plus 
prés de la perfeétion que les tragiques Grecs, le font bien 
moins de la nature. 


SE 


mm 


ÉPIGRAMME (i 
ÆÀ un Père qui faifoir l'éloge de la vertu de fa Fille. 


&, nous répétes, chaque jour, 
Que ta fille enfermée à tes yeux fe. fait gloire 
De préférer la mort aux doux propos d'amour , 
Je n'ai pas de peine à te croire. 


20 


AUTRE 


A une jeune Fille qui fe glorifioit de fa beauté. 


#7 le féjour des morts tu defcendras fans gloire. 
D'une vaine beauté ton front enorgueilli 
Ne fut jamais connu des filles de mémoire , 


(1) Sapho avoit fait un recueil d'Fpigrammes. Le mot d'E- 
pigramme 2 la Grecque eft paflé en proverbe. On peut voir dans 
_ F'Anthologie que les Grecs n’avoient pas la même idée que nous 
| de ce genre de poëfie. D’ailleurs Sapho avoit un cœur trop 
tendre pour que fon efprit für fatyrique. 


se = 


DE: SAP HO . of 


Et leurs brillantes fleurs ne l'ont point embelli. 
Vas, la mort r'attend feule au bout de ta carrière , 
Et te dévorant toute entière, 

Enfevelit ton nom dans l'éternel oubli. 


+ 


F'RTrANTG-MeE NOT 


À un Ami qui partoit pour aller rejoindre la Fille de 


Polianailte. 


P our moi d’un doux baifer vous falürez Thaïre, 
Et {es beaux yeux fe tourneront vers vous; 
Vous lentendrez parler, vous la verrez fourire ; 
De votre heureux deftin que mon cœur eft jaloux ! 
Les accens de fa voix font mille fois plus doux 
Que les doux accords de ma lyre. 


se 
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PO PET 1 ? HE 


DOROT TMS 


L'ufage des Grecs étoit de fe couper les cheveux & de 
les aller dépofer fur le tombeau de leurs parens les 
plus chers , & de leurs amis. Cet ufage fubfifte en- 


core à préfent. 


D. la jeune Thimas, fi chérie & fi belle, 
Vous voyez le tombeau. 

Hélas ! le doux himen n'avoit jamais pour elle 
Allumé fon flambeau. 


Dans leur douleur vive & cruelle, 

Ses compagnes ont fans pitic 
Coupé ces trefles d'or , autrefois leur parure, 

Et de {a froide fépulture 

Ont fait l'autel de l'amitié, 


ODE 


de 
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CHANT NUPTIAL OU ÉPITHALAME. (1) 


O vous , dont l'efprit créateur 
Eleva nos palais magiques , 
Venez les emb:llir ! donnez à ces portiques 
Plus de noblefle & de hauteur. 
Le nouvel époux qui s’avance 
A le port & les traits du fier Dieu des Guerriers. 
Quel feu dans fes regards! les fronts les plus altiers 
Difparoiffent en fa préfence. 


(1) Les cinq fragments qu'on offre ici, doivent fans doute 
paroître au-deffous de la réputation d’une femme que les Greës 
noimmoient leur dixième Mufe. Il eft cependant vrai que Denis 
d'Halicarnafle, en donnant les régles du Chant Nuptial, ren- 
voie aux Poëfes de Sapho, éomme à celle qui a excellé dans 
ce genre fort eftimé chez les Anciens. 


On fait que le Poëte Latin qui s’eft le plus approprié les 
beautés de Sapho, Catule à fait tous fes Epithalames fur le 
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Le Chantre de Lesbos (1) furpaile, égal aux Dieux ; 
Les Enfans du Parnaffe : 
De même , jeune Époux, ta beauté male efface 
Tout ce qu'ont vu nos yeux. 
modèle de cette femme célèbre ; & ce fut lui qui le premier 
fit préférer la manière Grecque à celle des Romains, dans ce 
genre de Pocle. 

Le mot Epithalame dérive d'un autre mot Grec, qui fignifie 
appartement des époux où du lit nuptial. Quelques Auteurs 
modernes ont cru que les Grecs difinguoient cinq efpèces 
d'Epithalames. 

Le Chant du foir & celui du matin, où l'Epithalame pro- 
prement dit, Il fe chantoit à la porte des nouveaux mariés. 

Le Scholion que chantoientlesconvives, couronnés de myrte 
& de laurier, & que l’on pourroit croire une forte de Scoire. 

L'Himenée qui ne renfermoit que des confeils, des pre- 


ceptes fur le mariage. &c. 
Un autre, employé à décrire la pompe nuptiale. 
Un dernier enfin, qui étoit une Hymne en l'honneur des 
nouveaux époux. 
(1) Ceft ainf que Sapho défignoit Alcée, quoique l'ile de 
Lesbos eût alors plufeurs autres Poëtes. 


D°E S A:r©H 0: og 
(2) Ton hymen eft formé fous les plus doux auf. pices. 
Les convives pour toi font des vœux folemnels : 
D'un nectar précieux ils verfent les prémices, 
Pour te rendre propices 
Des Cieux & des Enfers les maîtres éternels. 
Dide- 


(2) Ce troifième fragment eft du nombre de ces Epithala- 
mes qui fe chantoient à table. 


Du MATIN ou DU SOIR (1). 


|; FE Epoux, Amant fidèle, 
Vous obtenez en même jour, 
Avec le cœur de votre Belle, 

Les premières faveurs qu'on dérobe à l'amour; 


(6) Apollonius , Auteur des Argaunotiques, en parlant des 
nôces de Médée & de Jafon ;: fait chanter l’Epithalame au fon 
de la cythare, à la porte de la caverne où les Amans nouvel- 
lement unis venoient de fe retirer. 

Le cri d’o Hymen, eft de toute antiquité. Des Grecs il a 
pafñté aux Latins, & la langue latine l’a tranfinis à toutes celles 
qui en dérivent. | 

Himenée , jeune habitant d'Athènes, paurre, & d’une fa- 
mille obfcure, étoit célèbre par fa beauté. À la faveur d'un dé- 
guifement dont fa jeunefle & fa grace écartoient le foupçon, 
il s'infinua auprès d’une jeune Athènienne des plus diftinguées 
par fa naiffance & par fes richeffes. Les filles d'Athènes étant 
allées un jour à Eleufis pour y facrifier à Cérès, elles furent 
enlevées par des Pirates. Les ravifleurs prirent terre dans une 
île, déferte , & s'y endormirent. Himenée profite du moment, 
ue les Pirates, revient à Athènes, & déclare que fi on lui 
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Amour , la Rofe eft moiflonnée, 
Lo himen ! à himenée ! 


ER PART M RE ET PE 
permet d’époufer celle qu'il aime, il ramenera toutes les filles 
qui ont été ravies. Il obtint fa demande, & devint le modèle 
des époux. 

Les Athéniens ordonnèrent qu'il feroit toujours invoqué 
dans la felemnité des nôces, avec les Dieux protecteurs du 
mariages. | 
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Vo us qui par la beauté régnez fur notre cœur, 
À cet air fi touchant, à tant d'attraits que j'aime, 
Vous en ajoutez un, pour moi plus enchanteur , 
Qui fait embellir tout jufqu'à la beauté même ; 

Et quel eit-il ? c’eft la pudeur. 


S..C- Ms à: E. 


© UE je goûtois un doux fommeil 
Sur le fein de la belle Alcye! 
Que je jouis d'un doux réveil 
Dans les bras de ma tendre amief 
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D pêcheur Pélagon Ménifque étoit le père: 


Au tombeau de ce fils, juftement regretté, 


Il fufpendit cette nafle légère, 
Monument de {a pauvreté. 


me NS Are Fe co Ke EN à 


À une Femme qui avoit beaucoup d’enfans, 


L'EST de ta poftérité 
N'infultez point à Sygerie, 
De l'excès de fa vanité, 
Niobe autrefois fut punie. 
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À. M1 des jeux, tyran crucl, 
Amour eft un enfant de la terre & du Ciel. 


(1) Cette définition de l'Amour a quelque rapport à celle 
qu'en faifoit Socrate. Comme'l prétendoit la tenir d’une femme 
célèbre , il n'eft peut-être pas hors de propos d’en faire men- 
tion ici. Il étoit à fouper chez Agathon : chacun des convives 
avoit défini l'Amour à fa manière ; Socrate vivement preflé d’en 
faire autant, s'exprima de la forte : | 

» Ne croyez pas que j'avance rien de moi-même. Je ne par- 
» lerai que’d’après Diotime, femme de beaucoup d’efprit, qui 
» avait l’art de railler finement ; je fuivrai même un certain fil 
» d'idées qu'elle a affeété en m'inftruifant». 

Voici le réfumé du difcours de Socrate : « L'Amour tient 
» le milieu entre le Ciel & la Terre. Il ne peut être un Dieu, 
» parce que les Dieux font eflenticllement heureux, & que l'A- 
» mour cherche toujours à le devenir. Il eft des momens oùil 
élève les hommes à [a félicité des Dieux, & d’autres où il 


rabaifle les Dieux au niveau même des hommes. Il doit fa 
naïffance au Génie de l'abondance, & au Génie de la difette, 
que Le hafard fit un jour trouver enfemble. Le jour même où il 
fut conçu , naquit la Déeffe de la beauté, Vénus. Il tient de fon 
pere l'audace ‘la vivacité d'efprit, la confiance en fes forces, 
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l’art de drefler des embuches , une certaine maniere de s'infi- 
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CONTRE ANDROMÈDE. 


D Dieux ! quelle rivale un ingrat me préfére ! 
Quel plus indigne choix pouvoit-il jamais faire 2 
Mais réponds-moi, cruel ; où font donc fes appas 2 
Quel charme impérieux t'enchaïne fur fes pas? 

Tout la dépare & l’embarrafle ; 
Elle femble étrangère aux moindres ornemens 

Et ne fait pas même avec grace 
Lailler tomber fa robe à replis ondoyans, 

"Ce 


» nuer, de perfuader, de vaincre, &c. Et de fa mere , la crainte 
». de fe produire, cette indigence qui le porte à demander tou- 
» jours, cette timidité qui lui fait manquer Îles meilleures occa- 
» fions , un fond inépuifable de defirs, &c. Par ce mélange de 
- 
» qualités contraires, l Amour paffe fans prefque s’en apperce- 
» voir de la vie à la mort, & de la mort à la vie. Il foupire conti- 
» nuellement après le beau ; il met fon bonheur à en jouir : ce- 
» pendant c’eft moins le beau qu’il cherche en lui-même, que le 
» plaifir flateur de sy joindre & d'en tirer quelque chofe qui lui 
» reflemble.... Toute la naturg (ajoute encore Socrate } fura- 
» bonde de volupté: elle ne cherche qu'à s'en délivrer ; mais il 


» n'ya que le beau qui puiffe lui rendre cet heureux office ». 
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Dialogue entre Alcee & Sapho. 
K'TET LE. 


À 1MABLE fœur des Filles de mémoire {1} 
J'aime ce front, couronné par la gloire, 
Siège de la ‘candeur & de la vérité : 
Votre œil, où brille la gaieté, 
Sous fa longue paupière noire , 
Appelle le plaïfir, promet la volupté. 
Vous dont le regard eft fitendre ; 
Pourquoi vous armer de courroux? 
Tout prèt à vous parler jetremble devant vous . :, à 
Non, vous ne voulez pas m’entendre. 
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(1) J'ai réuni deux petits r agments d’Aicée adreffés À Sapho; 
il lui donne l'épithete, de chafte & l'appelle Vierge quoiquelle 
fütveuve & mere. Les anciens {e font fervis longtems des mots 
de chafte, de fage, &c. pour dire Poëte ; c’eft ainfi qu'on donne 
encore aujourd’hui le’ titre de Hekim , qui veut dire fage, aux 
Philofophes de la Perfe & de l’indouftan, qui font àla fois Poë- 
tes & Médecins. 
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Si vous ne formiez pas des projets infenfés (1} 
Votre langue éloquente eût-elle été captive 2 
Aurois-je deviné la demande craintive 
De vos regards embarrafés 2 
Sans employer un langage fi tendre, 
Plus jeune, vous parleriez micux® 
Je vertois le plaifir éclater dans vos yeux 
Et j'en aurois, peut-être, à vous entendre. 


(1) Cette réponfe de Sapho à Alcée eft très-connue. On 
dira peut -être que la traduction n’eft pas aflez fidele : je croi- 
rois au contraire que le texte a été altéré ; auffi en ai-ie plutôt 
cherché le véritable fens dans le caraétère & les autres fragmens 
de Sapho, & fur-tout dans celui-ci. 

Si nobis amicus es , torum accipe, junior ; 
Non enim fuffinebo conveftere cum Seniore ; 
Dum junior fim. 
Qui croira d’après ce langage, que Sapho voulut jouer le 


rôle de prude ? 


se 
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Sapho cherche à guérir Phaon de [a jaloufie contre 
Alcée. 


PLacez - vous devant moi, cher Amant, je le veux: 
Je veux vous voir , vous admirer encore ; 
Laiflez-moï puifer dans vos yeux 

Ce charme fi touchant, cette ame que j'adore! 
Que vos regards tendres & fatisfaits, 
M'offrent cet abandon que j'aime : 
Ces rapides éclairs ; & ces tranfports fi vrais; 
Où l'on touche au bonheur fuprême ! 
Ah! fi vous brulez de mes feux, 
Si vous partagez mon ivrelle, 
Venez, mon jeune Ami, je vais combler vos vœux. 
Des Rofes du plaifir couronnons la jeuneffe, 
C’eit l'inftant du bonheur. Un Vieillard amoureux, 
Favori d'Apollon , m'appelle à d’autres nœuds. 
Et martyr de l'Amour, & n'ofant le paroitre., 
Qu'il joigne en des efforts toujours injurieux, 


Au defir de fe rendre heureux , 


Le rourment de ne pouvoir l'être. 
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Elt-ce à toi d’envier fa gloire & fes accents ? 
Faut-il que fon amour te caufe de l’ombrage > 
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N'as - tu donc pas pour toi tous les dons dui bel âge 2 


Léve ce front paré des graces du Printems : 
Le charme de tes yeux & leur tendre langage, 
Enivre de plaifir & mon cœur & mes fens. 

Tu crains des rivaux trop puiffants. 
Vas, ma crainte eft égale & j’ai plus de courage. 
Jaloufes de mes feux, d'autres ont plus d’appas: 
Leur haine conjurée attachée à mes pas 

Et me calomnie & m'outrage. 

Que m'importent leurs vains éclats ? 
Je veux les mériter , s’il fe peut , davantage 

Et les oublier dans tes bras. 
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HYMME AÉENUS. (1) 


D ÉESSE, aux vrais Amants fi fouvent favorable, 
Vénus ! toi dont la terre encenfe les autels , 
Toi qui tends avec art le piége inévitable 
Où tombent les mortels : 
xs: 
Tu laifles donc gémir Sapho défefpérce 2 
Songe combien de fois, baiffant fur moi les yeux, 
Aux amoureux accens de ma lire infpirée , 
Tu defcendis des Cieux. 
exc 
Vers moi, du haut Olimpe où Jupiter réfide, 
Tu volois fur un char plus prompt que les éclairs : 
Des paflereaux legers l’aîle brune & rapide 
L'emportoit dans les airs. 
“e- 


(1) I ne me paroit pasvraifemblable que cette Qde ait été en- 
voyée à Phaon de Leucate ou Leucade peu de tems avant la mort 
de Sapho. Quelle apparence qu'une femme fi fenfible, abandon: 
née d’une maniere aufli cruelle, après avoir pourfuivi fon amant 
jufqu'en Sicile , & fi nous en jugeons par l’'Héroïde d'Ovide, 
après lui avoir adrefle les élégies les plus paflionnées ; quelle 


‘7 Tu me cherchois alors & ta bouche immortelle, 


Qu'embellifloit toujours un fourire enchanteur, 
| Interrogeoit ma peine & de mon cœur fidéle 
Sufpendoit la douleur. 
.  » Dans tes vœux, ma Sapho, réponds-moi, qui t’arrête ? 
1 » Tes yeux auroicnt-ils vü quelque jeunc orgueilleux 2 
» Attends-tu que ma main falle courber fa cête 
: »# Sous ton joug amoureux ? 
5 S'il eft dans l'univers un mortel qui te brave, 
» Si le don de ton cœur eft par lui dédaigné, 
» Cet ingrat qui te fuit, je l'amène en efclave 
| » Ates pieds enchaîné. » 
| Did 
Hélas ! ilen efttems, viens me rendre, ô Déefle! 
Et ces jours de ma gloire, & mes plaifirs pañles: 


À mon vainqueur fuperbe offre encor ma tendrelle, 


Qu'il n'aime , & c’eft allez. 


| apparence, dis-je, qu'elle s’amufe à parler des bontés de Vénus 


pourelle, du char de la Décfle , & de fes moineaux francs qui 
agitent leurs aîles brunes dans les airs? L'image en eft riante; 
mais y reconnoit-on le langage de la douleur & de la paflion , de 
Sapho en un mot réduite au défefpoir. Ne feroit-il pas plus 
naturel de croire que Phaon étant encore à Mitilène, & paroif- 
fant feulement refroidi , Sapho aura voulu par cette Ode ré- 


veiller fon amour & flatter un peu fon amour propre; 
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C’eft de l'Ile de Leucate qu’elle invoque les Graces , 
les Mufes, & fa Lyre. Elle fe rappelle l’ingratitu- 
de d'une Amie , qui lui a enlevé fon Amant. Elle 
dit comment Phaon eft devenu le plus beau des 
hommes ; & Sapho la plus tendre des femmes. Elle 
offre de le fuivre au bout de la terre, & lui fair en- 
tendre que s'il perfifte à la dédaigner ; la feule ref- 
Jource qui lut refle eft de Je précipiter du haut du 
rocher de Leucate. 


@, UITTEZ pour un moment le trone des plailirs, 
Tendres fœurs de l'Amour , 6 Graces ingénues ! 

De l'inconftant Phaon compagnes affidues 

Portez-lui mes derniers foupirs. 


(1) Voici l'Ode à laquelle Sapho a eu le moins de part. 
L'idée de Phaon bâtelier , & de Vénus qui lui fait don de Îa 
beauté , eft de Sapho. J'ai cherché dans le refte à imiter {à ma- 
nière autant que je l'ai pu. Au refte, il eft bon de remarquer 
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Mufes qui m'infpirez, Sirènes du Perimeffe , 

Puille égaler Sapho la douceur de vos chants! 

Et vous, Lyre plaintive , écho de ma tendrefle , 
Rendez les fons les plus touchants. 


“pic 


que dans le projet qu'elle a de faire le faut de Leucade, elle ne 
céde point à un premier mouvement de défefpoir; elle accom- 
plit au contraire un aéte de religion. C'eft ce que prouveront les 
détails que l’on va lire fur ce fameux rocher où tant d’amans 
malheureux ont été chercher un remède à leur amour ; où plu- 
fieurs ont trouvé la mort, mais d’où quelques autres reveénoient 
entiérement guéris. IL eft encore une maladie dans laquelle on 
a recours au même remède ; chofe étonnante qu'on ne püt au- 
trefois guérir de l’amour que comme on guérit aujourd'hui de 
Ja rage. 

L'ile Leucade ou Leucate eft firuée dans la mer Ionienne , 
fur la côte de l’Acarnanie, à l’une des extrémités de l’île. Vis- 


à-vis de Cephalonie s'élève une montagné très-haute, dont la 


” pointe eft un rocher, toujours environné de nuages & de brouil- 


lards , qui s'avance au-deffus de la mer, On dit qu'un enfant, 
appellé Leucatée , s’élança du haut de ce rocher dans les flots, 
pour échaper aux pourfuites d’'Apollon, & qu'il donna fon nom 
à cette île. Ce fut en mémoire de cet événement, peu glorieux, 
s ” à . f \ _ \ 
je crois, pour ce Dieu, que les habitans élevérent un temple à 
Apollon fur le haut du promontoire , & lui établirent un culte. 
Les miniftres du Dieu voulurent donner de la vogue à leur 


temple: Ils publierent que Vénus, pour fe guérir de fon apoux 
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Quand le Ciel orageux menace nos campagnes , 

Quand les vents déchainés foufflent avec fureur , 

Le chêne qui s'élève au fommet des montagnes 
ENT moins agité que mon cœur. 


après la mort d'Adonis , s'étoit jettée , par le confeil d’A- 
pollon, du haut du rocher dans la mer. Il ne fallut que deux 
ou trois abfurdités pareilles ,inventées par des fourbes, & répé- 
tées par la multitude, pour donner à de jeunes infenfés l'envie 
d’effayer du même remède. On prit fans doute les précautions 
les plus-sûres pour que les premières épreuves ne fuflent pas 
mortelles. On commença, je crois, à établir une fête en l'hon- 
neur d’Apollon, & lon fit choix d'un criminel condamné à 
mort, que l’on obligeoit à fe précipiter :on avoit l'attention d’at- 
tacher à fes habits des aîles d’oifeaux, & mêmes des aifeaux 
vivans qui le foutenoient en l'air & rendoient fa chüte plus 
douce ; plufeurs petits bateaux, rangés autour du précipice, 
lattendoient.pour voler à fon fecours : quand on Île retiroit des 
flots, on fe contentoit de le bannir de l'ile. 

C'eft en accotitumant peu-à-peu les yeux du peuple à ce 
fpectacle , que les miniftres d'Apollon eurent le barbare plaïfir 
d'y attirer de toutes les villes de la Gréce une foule de mal- 
heureux, dont la mort étoit leur ouvrage. Qui pourroit lire 
avec fang-froid toutes les fupercheries qu'ils employoient pour 
aflouvir leur infatiable cupidité aux dépens de fa vie de tant 
d'innocentes viétimes : comme ils profitoient de leurs dé- 


poules, ils ne leur accordoient pas les mêmes fecours qu'aux 
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Où font-ils ces beaux jours où mon ame charmée 
Vit l'amant que j'adore à mes loix affervi 2 
Jouir de fon afpect , méme fans être aimée, 
Eft un bonheur qu’on m’a ravi. 


criminels : elles n’étoient foutenues en fe précipitant que fur les 
aîles de l'amour ; auffi en périfloit-il beaucoup : il eft vrai que 
les amans qui en réchapoient , fans doute par la révolution 
fubite qu'ils éprouvoient, étoient réellement guéris. On cite 
entre autres un nommé Macés, de la ville de Buthode, qui eut le 
furnom de Roche-blanche, pour avoir fait quatre foisle faut & 
avoir été autant de fois guéri de fa paflion. On peut croire que 
fi le remède n’eut jamais opéré, il n’eût pas été long-tems en crés 
dit: l'épreuve étoit trop périlleufe pour en effayer, fi l’on n’eût 
pas eu l'efpérance de la guérifon fondée fur des exemples in- 
conteftables. 

Sapho ne fut point la premiere perfonne ni mêmela premiere 
femme qui eut recours à ce moyen violent , quoiqu’en ait dit Me- 
nandre dans un pañlage de fa Comédie intitulée La Leucadienne 
(piéce, felon toute apparence, dans le genre de la Chauffée } 
ce paflage a été confervé par Strabon, le voici : 

« C'eft là que Sapho, qui voloir après le fuperbe Phaon, 
v cédant à la violence de fes tranfports, vint la première fe 
» précipiter du haut de cette roche éclatante; mais ce fut, Dieu 
P puiflant, qui êtes ici notre Souverain, après y avoir été obli- 
» gée envers vous par le vœu que vous avez prefcrit ». 

La grande célébrité de Sapho avoit dû fans doute faire ou- 
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Trop crédule & j'aimois ma rivale infidelle ! 
Et lorfqu’à mes bienfaits fon cœur fembloit s'ouvrir , 
J'ai reçu de {a main la bleffure cruelle 

Que mon trépas feul peut guérir. 
N'importe , fois heureux au fein de ta Maïtreffe : 
Cher Phaon, tous les cœurs ne font-ils pas à toi? 
Dans un calme profond goûte la douce ivrefle 

D'un bonheur quin eft plus pour moi. 
blier les-noms des femmes qui l’avoient précédée ; d'ailleurs 
Athénée & Ariftoxene font mention d’un poëme de Stéficore 
fur la mort d’une fille appellée Calycé, qui, ne pouvant réfou- 
dre le jeune Evathus à l'époufer, fat trouver à Leucade la fin de 
fon amour & de fa vie. 

L'hiftoire ne nous apprend pas que de tant de femmes qui ont 
fait le faut de Leucade il s’en foit fauvé une. Peut-être perdoient- 
elles Ja réfpiration avant d’être tombées ; peut-être n'y avoit-il 
que les hommes les plus vigoureux qui puffent la conferver. 

On erichaînoit les viétimes par un vœu, pour que la vue du 
précipice ne pût les arrêter. On ne connoît qu'un feul exem- 
ple d’une de ces viétimes, qui, après toutes les cérémonies ob- 
fervées., étant arrivée jufqu'au bord de la-roche, retourna tout 
à coùp für {es pas & répondit à ceux qui lui en faifoient honte, 
qu'elle avoit fait un'vœu ; mais qu'il lui en falloit encore un autre 
pour la déterminer à fe précipiter. 

Cette victime, dont il eft ici queftion, n'étoit pas une ferma- 


me, c’étoit un Spartiate. 
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Mon fort fut de t’aimer, ton deftin eft de plaire. 
A peine en ton printems , ke front paré de fleurs, 
Un jour tu conduifois une barque-légère 

Vers des rivages enchanteurs: 


Ciprine fous les traits d'une fimple mortelle, 

Par le fleuve arrêtée , imploroit ton fecours : 

Tu lareçüs, les flots emportoient avec elle 
Les Ris, les Gräces, les Amours. 


A ton premier regard les Amours accoururent, 


Sur ta bouche à l'inftant volèrent tous les Ris; 


Et fières de leur choix les Grâces te reçurent 
Parmi leurs plus chers favoris. 


X- 


. Ta beauté fut un don de la reconnoiffance ; 


» Tendre Enfant, dit Vénus, appui de mes autels, 
» J'ai parfumé ton front d'une divine eflence , 
» Deviens le plus beau des mortels. » 


ns 
L'Amour en foupiroit ; j’approchai pout entendre. 
Jaloux de furpafler ce prodige nouveau , 
Il lance un trait & dit : » Sapho fera plus tendre 
» Que le jeune Phaon n'eft beau ». 
“pie: 
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Hélas! & tu me fuis dans ma douleur profonde! 
Faut-il pour t'appailer courir de mers en mers? 
Faut-il franchir les monts, les rochers, les deferts 
Et voler aux bornes du monde ? 
Parle : & dans les dangers précipitant mes pas, 
Heureufe d'obéir & de fuivre tes traces, 
J'irai te dérober la ceinture des Grâces 
Pour mieux t enchainer dans mes bras. 
Nos lévres vont unir nos ames incertaines. 
Ton cœur va battre encor appuyé fur mon cœur. 
La volupté menivre, & je fens dans mes veines 
Courir {a dévarante ardeur. 
Malheureufe ! ah ! reviens d’une erreur qui te flate, 
Au défaut du bonheur cherche au moins le repos; 
C'eft ici qu'il t'attend : le rocher de Leucate 
Peut feul mettre un terme à tes maux. 


FIN DES POESIES DE SArHo. 
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ÆLLE étoit Contemporaine & Amie de Sa- 
pho , mais élevée fous les yeux d'une Mère 
tendre & fage, elle ne traita point les fujets 
voluptueux dans lefquels elle auroit pu excel- 
ler : fon Poëme intitulé /4 Quenouille , & 
quelques petites Poëfies légères, fruits de fa 
première jeuneffe, l'élevèrent tout-à-coup au 
rang des Poëtes célèbres de fon fiècle ; le 
charme qu’elle répandoit dans fes Vers, la 
richeffe de fon imagination , la force & la 
nobleffe de fon ftyle , la faifoient déjà com- 
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parer à Homère , lorfque la mort vint l'en- 
lever dans fa dix-neuvième année. Elle eut . 
encore cette refflemblance avec lui , que plu à 
fieurs Villes. fe difputèrent la gloire de lui. 
avoir donné la naïffance (1). On lui fit élever! 
une Statue d’airain par N aucide. Les Poëtes 
à l'envi la célébrèrent : il refte encore quel- 


quêés Épigrammes anciennes qui prouvent: 


combien fes Poëfies étoient eftimées , & fur- 
tout fon Poëme fur la Quenoulle, 


I. 
D ASCLÉ?PIA D E; 
» Les Vers d'Érinne font doux & char- 
» mans. [ls font en petit nombre. Une Fille 
» qui na pas encore atteint fon quatrième 


» luftre , peut-elle avoir beaucoup écrit; mais 
» plus étonnante que tous fes rivaux, fi la 


(1) Les uns l’ont crue de Lesbos, d'autres de Teos, 
de Rhodes ou de Télos, petite Ville près celle de 
Gnide, 
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» faulx de la mort ne l'avoit pas fitôt moif- 
» fonnée, qui auroit pu jamais atteindre à fa 
» réputation ? 


EE 
DEN ANOYTYTRE 


» Érinne nous a laiflé peu d'ouvrages. Ils 
» ont la douceur du miel, & font formés de 
» tout ce qui compofe le parterre des Mufes. 
» Elle n’a fait cependant que trois cens Vers, 
» mais égaux à ceux d'Homére , & elle na 
» vécu que jufqu'à dix-neuf ans. Dans Îa 
» crainte de fa Mère, cette jeune favorite des 
» Mufes n’a prefque ofé célébrer que la 
» Quenouille. Sapho furpale Érinne dans les 
» fujets tendres & gracieux ; Érinne furpafle 
» Sapho dans le ftyle noble & majeftueux de 
» l'Epopée. 

LEL 


DANMÉPRL£LETER, 


» Les Vers d'Érinne font concis & en 
» petit nombre, aufli {ont-ils avoués des Mu- 


Las V 1:Æ D'ÉRINNE. 

» fes. Races futures, vous les chanterez, & 
» jamais la fombre nuit ne les couvrira de fes 
» ailes. Nos Poëtes modernes enfantent de 
» plus volumineux ouvrages , mais, foibles 
» avortons , ils vont retomber dans l'oubli, 
» Le cigne ne fait entendre qu'une fois fes 
».accens , mais ils font enchanteurs: le cri 
» fréquent du geai eft perçant, & fe diflipe 
» dans la nue, 
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É PIGRAMME 
A LA JEUNE MYRO (1) 


Sur la mort d’une Saurerelle & d’une Cigale qu’elle 


aimoit. | 


À 1IMABLE enfant, belle Myro 
Enfin dans un même tombeau 
Tu viens de renfermer la vive Sauterelle , 
Dont ton oreille aimoit les fons aigus, 
Et la Cigale fi fidèle 
Qui voloit à ta voix du haut des pins touffus. 


(1) Quelques Commentateurs , fans autre fondement que 
la refflemblance du nom, fe font figurés que cette jeune fille 
devoit être la célèbre Myro, connue furtout par fon Poëme de 


l'Aigle & des Colombes qui nouriffent Jupiter. 
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Tu leur as prodigué les foupirs & les larmes, 
Mais hélas ! regrets fuperflus, 
La mort muette à tes alarmes 
N'en a pas moins ravi , fans efpoir de retour, 
Ces innocens objets de ton premier amour. 
dE 


Traduétion des Vers de Léonide fur La mort d Érinne. 
Jeune Abeille des neuf Sœurs, 
Tu brillois , aimable Érinne, 
Et de ta bouche enfantine 
Tu pompois le fuc des fleurs. 
& 
Et ta courfe eft terminée, 
Le fort t’enlève aux mortels, 
Quand le Dieu de l'hymenée 
T'appelloit à fes Autels. 
D 
Je tentens fur l'onde noire 
Dire avec de longs foupirs, 
Moi qui fis tout pour la gloire, 
Qu'ai-je fait pour les plaifirs, 


FE DAS 
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I. 


© toi qui renfermes ma cendre, 
Urne, dis aux paflans que j'ai trouvé la mort, 
Dans linftant où l'Hymen venoit d'unir mon fort 
Aux jours de l'Amant le plus tendre. 
CCE: 
Ah ! dis leur qu'après ce revers, 
Mon Père infortuné traine une trifte vie, 
Et qu'Érinne ma jeune Amie 
Sur ma tombe a gravé ces Vers (1). 
Dee «D 


(1) Jo. Chri£ Volfius, Editeur des Poëfies des Femmes 
Grecques, ne fait point mention de certe Epitaphe : il en met 
une autre que voici. 

» Colomnes tortueufes que les yeux contemplent, & vous 
» Urne qui infpirez la triftefle & qui renfermez ces cendres, 
» dites à tous ceux qui s'arrêtent près de mon tombeau, qu'ils fe 
» détournent de ce lieu filencieux, plutôt que de le troubler par 


» des accens profanes. 
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SUR LE MÊME SUJET. 


J'enferme de Baucis les reftes précieux , 
Paffant , dis à Pluton qui la prit pour viétime, 
» Tu n’es qu’un Dieu jaloux, » vas, tu le peux fans crime, 
Qui regrette Baucis , en eft plus cher aux Dieux. 
\ “ext. 
Hyimen , ton flambeau la confume , 
Et {fon bucher s’allume 
À tes feux trop ardens, 
La mort , fans toi peut-être eut refpe@e fes charmes : 
Hymen , fais pour jamais fuccéder à tes chants 
Les gémiflemens & les larmes. 


C9 . 09 
t” (a Ne 
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VERS 


VERS 


EN VOYANT LE PORTRAIT D'AGATHIS. 


© UELLE eft la main délicate & hardie 
Qui traça ce portrait charmant ? 
O divin Promethée , au feu de fon génie, 
L'homme femble allumer le fambeau de la vie 
Et t'égaler en t’imitant ! 
"Xe | 
Un Artifte a créé les traits de ce vifage 
Qui refpire & s’avance animé fous fes doigts > 
Que n a-t-il ajouté le charme de la voix, 
Ce feroit Agathis, & non pas fon image. 


Tome I. I 
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CONTRE LES PHILOSOPHES 


6 


Qui écrivoient fur la Morale dans le fiécle d'Erinne. 


(®, ue froid enthoufiafme anime vos accens ! 
Que tous ces traits font languiflans ! 

tls femblent échappés des mains de la molletle ! 

Sous quels dehors fardés m’offrez vous la (agelle”? 

Que vous marchez vers elle à pas foibles & lents. 

CXCe" 

Avez-vous fçu jamais , Oracles de la terre, 

Préfenterla vertu dans toute fa fplendeur ? 

N’en fentiroit-on pas le charme involontaire ; 

Si fon élan fublime emportoit votre cœur ? 

(1) Les détraéteurs des Anciens & ceux du fiécle pailé, nos 
nouveaux Poëtes en Profe qui mettent tant de vérité dans leurs 
drames, & qui en trouvent fi peu dans Molière , prétendent qu'il 
n’eft pas naturel de parler & d'écrire en vers. I! faut avouer ce- 
pendant que les Grecs tenoient de plus près que nous à la nature 
& qu'ils ont eu beaucoup de Poëtes qui ne parloient le plus fou- 
vent qu'en Vers. On fait d’ailleurs que les Grecs ont été fort 
long-tems avant d'imaginer qu’on püt écrire en Profe. Nous en: 
trerons dans de plus grands détails à l'article des Femmes Phi- 
lofophes. 


VIE DE NOSSIDE, 


Nous n'avons aucunes particularités de la 
vie de Noffis ou Noflide. Elle étoit Locrien- 
ne & rivale des plus grands Poëtes de fon 
fiécle. Il ne refte d'elle qu'un petit nombre 
d'Infcriptions, d’Épitaphes , de Scolies, &c. 
On ignore même quel eft le genre de Poëfie 
dans lequel elle s’eft le plus diftinguée. Une 
Épigramme d'Antipater (1) prouve qu’elle 
avoit mérité d'être mife au rang desneuf Fem- 
mes Poëtes les plus célèbres de la Grèce. La 
VOICI: : 4 | 

» L'Hélicon & le Mont Pierius, ont nourri 
» du miel de leurs Cantiques, ces Femmes 
» aux langues divines , PRAxILLE , Myro , 
» ANYTE , SAPHO , la gloire des Femmes de 


(1) Le Lecteur pourra confulter à la fin de cette pre- 
miére partie, une Table des Matières , dans laquelle 
font indiquées toutes les fources où l'on a puife les 
différentes piéces attribuces aux Femmes Grecques, 
ainf que les détails qui fe trouvent dans leurs notices. 
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» Lesbos, ÉRrINNE , l’illuftre TELESILLE , & 
» toi CORINNE , qui chantas le Bouclier de 
» Pallas, Nossipe , Mirris à la voix douce : 
» toutes ont produit des Ouvrages immortels. 
» Le ciel a donné la naiffance à neuf Mules, 
» la terre en a fait naître un pareil nombre, 
» pour le plaifir & le bonheur des mortels », 


DE NOSSIDE. 


CAR OURS 5 US ES RUE 


ACL AU TE 


$ 1 vous allez à, Mitylène, 
Séjour charmant , féjour aimé des Dieux, 
Adimirés de Sapho le luth harmonieux, 
Et dites que Lesbos a droit d’en être vaine. 
Lee 
Dites aufli que les neuf Sœurs, 
Dans la Locride ont daigné nous fourire, 
Et que pour égaler fes accens enchanteurs , 
Noflide à {u monter les cordes de fa lyre. 
ah: 
Si comme elle j'aunais un jour , 
À mon premier. penchant je ferois plus fidéle , 
Mais je connois mon cœur , ileft fait pour l'amour , 
Et je pourois finir comme elle. 


I 3 
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ÉRECRHEE SEC N 


À l'occafion d’une vi&toire remportée Jur les Buttiens, 
par les Habitans de la Locride , qui «voient [ufpendu 
les armes des V'aincus dans leur Temple. 


er s Buttiens dans leur fuite rapide, 
Ont d'une main timide, 
Jetté leurs javelots, leurs boucliers d’airain : 
Ces traits, ces boucliers, prouvent notre viétoire, 
Et femblent dédaigner des combattans fans gloire, 
Qui n’ont point fu mourir les armes à la main. 


VERS 


SUR UNE STATUE D'OR DE VÉNUS. 


© uELLE eft cette Vénus que la Grèce contemple? 
L'or s'anime , il refpire , & je vois la beautc! 

A l’Artifte il faudroit un temple ; 
Il a des droits comine elle à l’immortalité. 


Eat TL 2e 


à copains 
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INSCRIPTION 


Mife au bas dela Statue du Poëre Rhinton (1). 


N E paflez point ici fans rire, 
Dites-moi quelques mots flatteurs; 
Je {uis Rhinton , je fuis, puifqu'il faut vous le dire, 
Le petit Rofignol.des neuf fçavantes Sœurs. 
| | PARA 
Siracufe étoit ma Patrie ; | 3 
J'ai faifñi d'une main hardic 5 
| Les palmes de la Tragédie, 
Et le lière de Thalie , 
| * Br les grelots de la fohes 
(x) Rhinton , contemporain 8& ami de Noflide , jouifloit 
d’üne grande réputation. Il étoit créateur d’un genre de Paro- 
die , dans lequel il donnoit à des Perfonnes du Peuple , le lan- 


gage des Héros de-la Tragédie. IPavoit fait plus de trente pié- 
ces.de Thcâtre. Voyez le Difcours Préliminaire. 
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# D IAME, 


Pour la prier d’être favorable à une jeune Epoufe dans 
les douleurs de l’enfantement. 


À. x ! laiffe ton carquois & tes fléches rapides , 
Déefle des Chafleurs, & Reine de Délos ; 
Montre aux humains que tu préfides 
À de plus pénibles travaux. 
EE 
Vois à tes pieds l'Epoux , les amis de Sigère ; 
Et viens précipiter le moment eù fon cœur 
Doit goûter après la douleur , 
Le plaifir touchant d’être Mère. 
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A l'occafion d’un Chien qui a perdu fa Maitreffe, 
& qui la revoit dans fon portrait. 


€ & tableau placé fous nos yeux, 
O Thimarête, eit ta fidele image. 
J'y reconnois ton port majeftueux, 
Tes traits, ta fierté, ton courage. 
"D 
Maintenant que font devenus 
Tous ceux qui te juroient une éternelle Aamme 
Dans ton portrait du inoins le malheureux Pyrame 
Te reconnoît encor depuis que tu n’es plus, 
Par Les longs aboiemens , il te flatte , il rappelle. 
Hélas ! il t'eft refté fidéle , 
Ettes amis font difparus, 


LES 
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Vorravovs fi grace ingénue , 
Et fon efprit & fa douceur ? 
Femme heureufe je vous falue. 
Le pinceau qui.créa ce portrait enchanteur ; 
Dans les traits de votre vifage, 
Nous offre la naïve image, 
De la fagelle & du bonheur. 


VE R:S 


Æ.uñe Mere ; fur le Portrait de [a fille. 


C EST Méline elle-même, à fes parengs fi chère. 
Que fon fourire eft gracieux ! 
Elle à tes traits, heureufe Mère, 
Le charme de ton caractère 
À pañfé jufques dans {es yeux: 


es 
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VE RS 


A L'OCCASION DU PORTRAIT DE VENUS. 


be. 


À RTISTE ingénieux, ke {avant Galladire, 
Dans ton Temple, d Vénus, a placé ce tableau.  : 4 
Egalement mon œil admire. 
t Tes graces , ta beauté , ton amoureux fourire , 
Et le charme .de fon pinceau. 
Je te falue , Ô prodige nouveau ! 
Ainfi que toi, Déelle, il à l’art de féduire, 

Le défir de rendre cette Collection complette, m'a fait met- . 
tre en Vers plufieurs petites Piéces qui n'auront aux yeux d'un 
Lecteur ordinaire , que le foible mérite d’être trés-anciennes. 
J'efpére que des Lecteurs plus éclairés feront plus indulgens. 


ED EL TE 


A JU NON. 


I NÉRABLE Junon ; qui defcends fouvent du ciel 
pour confidérer de tes yeux l’odorant Lacinium ; reçois 
ce vêtement orné que Theuphilis , fille de Cléoche , a 
tiffu avec Noffide , cette fille célèbre. 
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Mon D} E 


A UNE AMIE, 


Sur la Bandelette qui nouoit fes cheveux , € qu’elle 
venoit de confacrer à Vénus. 


L E tuban qui nouoit ta blonde chevelure , 
Aglac, de ta main par Vénus accepté , 
Eft fi beau qu'il fert de parure 
_ À [a Reine de la beauté. 
Di 
Il à l'odeur enchantereffe 
De ce nectar délicieux, 
Dont Vénus parfumoit l’objet de fa tendrelle , 
Et des baïfers dont li Décffe 
Enivroit cet Ainant heureux. 


5 
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Lors mortels les plus fiers font foumis à ta loi, 
Rien n'eft plus féduifant , Amour , que ton empire ; 
Mais je veux détourner de toi 

Mes lévres que ton miel attire. 


Mon cœur qui fe ferme au plailir 
Ne fe plaint point des maux où ton feu nous expofe. 
Qui ne te connoït pas, n'a jamais dû fentir 

La fraîche haleine du zéphir 

Et le deux parfum de la rofe, 
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VIE DE MYRO,. 


ŒLLE ne fut pas moins célèbre par fes Poë- 
fies que par fës malheurs : (1) plus à plaindre 
même que Sapho, elle eut de plus grands re- 
proches à fe faire. Polybe, Citoyen de Corin- 
the, établi à Byfance , étoit fon Père. Il fe don- 
noit les plus grands foins pour former le cœur 
& l’efprit de la jeune Myro, lorfqu'ébloui par 
les grandes richefles d'un certain Amphilo- 
ches, furnommé /e Grand Parleur , il obligea 
fa fille à le prendre pour époux. 

Myro fentit trop tôt, fans doute, combien 
étoit peu digne d'elle l'Homme à qui fon 


(1) Myro excella dans l’'Elégie & dans l'Epopée , & 
même aufli dans je ne fais quel genre imprécatoire. 
Elle avoit fait un Poëme fur Neptune, un autre in- 
titulé /4 Mémoire , où elle cékbroit Homère , dont les 
Poëfies éparfes dans la Grèce, étoient abandonnées à 


des rap{odiftes infidèles ou ignorans. On aflure qu'elle 


fut la première qui fit bien fentir toutes les beautés de 
lIliade & de l'Odiffce. 
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fort venoit d’être lié pour toujours. Plus riche 
que les rivaux fur lefquels il avoit eu la pré- 
férence , il n’avoit aucune des qualités qui 
pouvoient contrebalancer leur mérite, ou 
lui concilier du moins l’eflime de fa jeune 
Epoufe. 

Xantus, le plus aimable & le plus paf- 
fionné des Amans de Myro, avoit -eu le fe- 
cret de s’en faire aimer. Amphiloches s’en 
étoit apperçu, il employa tous les moyens 
qui pouvoient lui fermer fans retour un cœur 
délicat & fenfible. J1 exerça fur fa Femme 
une tyrannie odieufe, fe livra à tous les 
tranfports de la colère & de la jaloufie, l'ac- 
cabla de reproches les plus fanglans, à lui 
prodigua {es injures & les outrages. Myrone 
lui oppofoit que la’ douceur &t la patience ; 
elle fe combattit longtems elle-même ; elle 
balança longtems entre fes devoirs & fon 
amour , mais enfin réduite au défefpoir , elle 
écouta les preffantes follicitations de Xan- 
tus qui lui faifoit envifager la fuite comme le 
terme de fes malheurs. 
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L'infortunée Myro étoit trop fenfible pour 
n'être pas crédule. Elle a l’imprudence de 
s'abandonner aux foins d'un homme dont 
elle eft adorée. Elle eft déjà fur un Vaiffeau 
qu'il a fait préparer ; alors elle commence à 
fentir que fes ‘fers font rompus. Autrefois 
Efclave tremblante devant un Tyran qui l’ou- 
trageoit , qui faifoit le tourment de fa vie, 
maintenant fouveraine abfolue de fon Libé- 
rateur, de l'homme le plus tendre & le plus 
délicat qui vole au-devant de fes moindres 
défirs, qui fait fa gloire & fon bonheur de 
lui obéir , elle éprouve pour la première fois 
le plaifir fécret de commander & de fe laif 
fer aller à tous les mouvemens de fon ame. 
Avec quelle rapidité s’écoulent ces premiers 
momens ‘d'ivrefle ! Son cœur qu’elle croit 
libre, fe plait à comparer la fituation où elle 
fe trouve & l’efclavage dont elle s’eft affran- 
chie, l'Amant foumis qui l'accompagne & 
le Tyran qu'elle a quitté. Son bonheur ce- 
pendant fut de courte durée. Peu-à-peu l'ivref- 
fe fe diffipa pour faire place à la raifon. Bien- 
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tôt fes yeux fe tournèrent involontairement 
du côté de fa Patrie qui a difparu devant elle. 
Myro fe reflouvient qu’elle eft mère , & s’at- 
tendrit fur le fort de fes enfans au berceau 
qu'elle vient d'abandonner, Alors elle fe rap- 
pelle des Parens, des Amis dont elle avoit mé: 
rité l'eftime, & fent avec douleur qu’elle eft 
déjà pour eux un objet de mépris. Elle fe voit 
environnée d'une foule d'Etrangers qui doi- 
vent condamner fa foibleffe. La honte com- 
mence à l’accabler. Les remords fe fontenten- 
dre au fond de fon ame. Les larmes coulent de 
fes yeux. Xantus lui répére mille fois tout ce 
que l'amour a de plus tendre. Envain il veut 
la raffurer par des fermens , envain il offre 
de la reconnoître en face des Autels pour 
fon époufe, Myro ne l'entend plus. Elle ne 
voit plus en lui qu'un féduéteur qui l'a en- 
trainée au crime ; elle le repouffe avec hor- 
reur, & lui redemande fes enfans & fon 
époux. Enfin profternée en fuppliante, Myro 
les appelle à grands cris ; ellé croit les voir 
& leur dit tout ce que lurinfpirent le repentir 
” Tome I. K. 
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le plus fincére & la douleur la plus tendre. 

Le Vaifleau qui portoit ces deux Amans, 
alloit entrer dans le Port qu'ils avoient fi ar- 
demment défiré ; Xantus alarmé du défef- 
poir de Myro, fentoit déjà renaitre fes efpé- 
rances , quandtout-à-coup cette Femme cou- 
rageufe s'échappe de fes bras, &c fe précipite 
dans la mer. 

Telle fut la trifte fin de la jeune Myro, 
la gloire de Byfance par fon génie ; elle en 
eut été la honte peut-être par fa foiblefle 
fans les remords qui l'ont expiée. Ses Com- 
patriotes lui élevèrent une Statue. Elle eut 
de fon Mari un fils qui devint un grand Poëte. 
(Homère le Tragique, ) (1) & qui fut honoré 
de la faveur de Prolomée Philadelphe. 


(1) On donna le nom de Pléiade, aux fept Poëtes 


Tragiques qui fe diftinguèrent fous le Règne de Pto- 


lomée Philadelphe. Homère le Tragique étroit le pre- 
mier, Sofiftée , Lycophron, Alexandre, Oanticles, 
Sofiphanes & Philiche. 


EN 


POLSIES 
DE MYRO. 
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du ÉPISGQDE D'UN PO ke. 
Sur la Naiflance de Jupiter. 

L'AIGLE ET LA COLOMBE. 


e ELU: dont la vafte puiflance (1), 
Embrafle la terre & les Cieux, 


Jupiter , ignoré des mortels & des dieux, 


Voyoit la Crête élever fon enfance. 


née: 


(1) L’original de ce petit Fragment trés-eftimé des Anciens, 


eft en grands Vers, & traité d’une mauière férieufe, mais avec 
cette fimplicité élégante, peu conforme au goût de notre fiècle, 


& qu'il eft encore plus facile d'admirer que d'imiter. 
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La colombe, oubliant l'amour & Île repos, 
Quittoit , pour lui , fa compagne chérie , 
S’élancoit , la nuit , dans les flots 
Et lui rapportoit lambrofie. 
-cxce 
L'aigle alors, traverfant les vaftes champs de l'air, 
Sur le haut des rochers tout à coup fe repole , 
Y puife le neétar, s'envole & le dépole 
Sur les lévres de Jupiter. 


Quand , feul maître des cieux par les loix de la guerre , 
Ce Dieu vainquit Saturne ; exilé fur la terre, 
L’aigle reçut le don de l'immortalité. 

Le nouveau Souverain, brillant de majelté, 

Le place aux pieds du trône à côte du tonnerre, 

La modefte colombe, honneur de nos climats, 
Heureufe par l'amour , ne voulut rien pour elle, 
Que le foin d'annoncer à la race mortelle 

Le retour des beaux jours & celui des frimats. 


PORN EVE SS 
L. 


ÆUx. ‘NET M EH EE. 
Elle les prie de conferver la vie à fon Amant (1). 


Divinrrés des bois, des campagnes, des eaux, 
Belles Nymphes.aux pieds de roes, 

Qui, fans courber les fleurs. par votre haleine éclofes., 

Franchiflez les vallons , les fleuves, les côteaux, 


Je vous falue, à Déeffes charmantes ! 
Veillez aux jours chéris du plus beau des mortels. 
C'eft fous ces pins touffus que fes mains immocentes 

Vous ont élevé-des autels. | | 


(1) Cet Amant devoit être ce Xantus qu'elle aima fi épet- 
duement même après fon mariage. Voyez la Wie de Myro. 
Xantus fut fans doute l’objet dèfes Elègies que [es tems. nous 
ont ravi, & par lefquelles Myro s’étoit fait une grande répu- 
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tation, 
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A UNE GRAPE DE RAISIN. 


ox, que Bacchus à remplie 
D'un nectar délicieux, 
Toi, le doux plailir des yeux, 
Viens , à jamais embelhe, 
Viens repofer mollement 
Auprès de l'objet que j'aime, 
Sur le lit où Venus même 
Sourit à fon jeune Amant. 
EXP 
Ta mère va fouffrir des rigueurs de l'automne , 
Etfes pampres touffus , en berceaux arondis , 
Peuvent-ils valoir un fouris 
De la tendre beauté dont l'éclat r'environne ? 


VIE DE CORINNEs 


DD as la LXIVE Olympiade, 474 ans avant 
l’'Ere Chrétienne , Corinne nâquit à Tanagre 
en Béotie, d'Achélodore & de Procrate. 
Elle devint un des plus beaux génies & une 
des plus belles Femmes de fon fiècle. Le ha- 
fard en fit dès fa plus tendre jeunefle, ainfr 
que Pindare, l'élève de Myrtis (1) qui ex- 
celloit dans la Poëfe légère, mais bientôt 
la nature développa dans Corinne un talent 
qui lui fit dédaigner un genre frivole. Elle 
s'éleva tout-à-coup au ton le plus fublime, 
& devança Pindare dans une carrière où il 
ne fut le premier, qu'après avoir été vaincu 
par elle. 


(1) Myrtis qui avoit enfeigné à Corinne & à Pin- 
dare , l’art des Vers , tenta plufñeurs fois , {ans fuccès ; 
de lutter contre eux. On connoit ce Fragment de 
Corinne. 

» Je blime Myrtis à la voix douce, de s’étrc pré- 
» fentée dans larêne pour combattre contre Pimdare » 
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Le plus grand des Lyriques doùé d'un goût ; 
moins délicat & d’un génie moins prématuré 
que Corinne, doit être regardé comme fon 
élève. Elle lui reprochoit dans fes premières 
produétions , un ftyle dur & peu figuré , une 
éloquence trop févère; elle ne cefloit de l'en- 
gager à facrifier plus fouvent aux Grâces & 
aux Mufes, à répandre plus abondamment 
dans fes Vers, les fictions & les images qui 
{ont l'ame de la Poëfie; ce fut d’après les 
confeils de Corinne qu'il fit une Ode , où il 
prodigua toutes les richefles de la Mytho- 
logie, On en a le commencement que voici. 
« Chanterons-nous le fleuve Ifméne , ou 
» la Nymphe Mélie à la quenouille dorée, 
» ou Cadmus , ou la Race facrée de ces hom- 
» mes nés des dents qu'il fema, ou la Nym- 
» phe Fhêbé à la coëéffure bleue, ou la force 
» indomptable d'Hercule, ou la gloire & les 
» honneurs du réjouiffant Bacchus, ou les 
» Nôces d'Harmonie aux blanches mains » ? 
. Corinne, après la leêture de cette Ode, fe 
contenta de lui dire ce Proverbe, dont les 


J 
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expreflions ne fauroient avoir dans notre lan- 


gue les graces de l'original. « Il faut femer du 


» grain d'une main ménagère, &t ne pas vui- 
» der tout le fac à la fois». 

Pindare docile alors aux leçons de Corin- 
ne, ne put voir après fans chagrin, qu'elle lui 
enlevâr cinq foisde fuite la viétoire (1). Il taxa 
les Juges d'ignorance, & s’abaiffa même juf- 
qu'à injurier fa Rivale. Le filence de Corinne 
fut une nouvelle viétoire qu'elle remporta 
fur lui. | 

L’ardeur avec laquelle les plus grands Poë- 
tes ambitionnoient les prix propofés dans les 
différentes Villes dela Gréce, eft une chofe 
qui doit nous paroître étonnante. C'eft ce- 
pendant en partie à cette émulation , que les 
Grecs ont dû les progrès rapides quils ont 


(1) Corinne difputa le prix de l'Ode à Thèbes. Elle 
employa le dialecte Eolien, plus agréable & plus 
connu de Les Juges que le Dorique, dont Pindare fe 
{ervoit, 

Ces combats Littéraires étoient très-ancicens . Plu- 
tarque en cite plufieurs avant Homère, Le prix aux 
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fait dans les Arts. Les prix n'étoient que de 
fimples couronnes de laurier & d'olivier ; 
mais ils écoient donnés par des Peuples qui 
honoroient les Arts, plus que toutes les au- 
tres Nations de la Terre. Les Sybarites ima- 
ginèrent qu'ils l'emporteroient facilement fur 
les Villes de la Grèce, en établiffant des 
fonds confidérables pour récompenfer les 
vainqueurs. Îls donnerent ,, à grands frais, 
des Fêtes brillantes, où tous les Poëtes étoient 
appellés, aucun Homme célébre n’y parut. 
Les richefles ne font pas inutiles aux talens, 
mais ce n eft que la gloire qui les récompenfe. 

Les Tanagriens voulurent que la Statue 
de Corinne eut le front orné de cinq couron- 


Jeux Olympiques , étoit une couronne d’olivier fau- 
vage, de laurier aux Jeux Pithiques , d’ache verd aux 
Jeux Néméens, & d’ache fec aux Jeux Ifthmiques ; 
aux Panathénées , outre la couronne d’olivier facré , 
on donnoit un vafe plein d’huile que l’on permettoit de 
tranfporter hors de l’Attique ; à certaines Fêtes de 
Bacchus , les Poëtes Comiques , ou plutôt Parodiftes, 
avoicnt du vin nouveau. 
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nes , en mémoire des viétoires qu’elle avoit 
remportées fur Pindare. Ils lui élevèrent un 
tombeau dans le lieu le plus remarquable de 
la Ville. 

Elle avoit compofé cinq livres d'Odes, 
des Épigrammes, des Poëmes, & entr'autres 
Lolas , & les fept Chefs devant Thébes, des 
Cantiques , des Partemies, & des Métamor- 
phofes. 

Suidas parle de deux autres Corinnes, l'une 
de Thefpies ou de Corinthe , l’autre de Thé- 
bes plus récente , & furnommée la Mouche , 
à caufe de la fineffe & de la délicatefle de fon 
ftyle. 


POESIES 
DE CORINNE. 


see 
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A des nautonniers, poiffon d’heureux préfage , 
Qui fur la vafte mer aime à fauver leurs jours, 
Je vois les Hots émus, j’entens gronder l'orage, 
Ah ! ramene bientôt, rends moi fur ce rivage 

Le tendre objet de mes amours. 


Le 


(x) Les Anciens avoient des poïflons fculptés à leurs vai£- 
feaux, & les faifoient peindre. Ici le dauphin eft pris pour ua 
vaiffeau à qui peut-être il donnoit fon nom. 


ERA 


a 
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PR A CG M ENT 


AUX JEUNES GENS. DE l'AN AGRE. 


Lorfque mon fang moins promt coulera dansmes veines 
Peut-être efñicor mes traits ne fe flétriront pas, 
Peut-être pourrez-vous, en volant fur mes pas, 
Sous le voile flottant de nos Tanagriennes , 

Vous rappeller l'éclat de mes premiers apas. 


VIE DE PRAXILLE, 


ÆLLE naquit à Sicyonne ; fes Odes, fes 
Hymnes, & fes Dithyrambes étoient eftimés, 
mais furtout fes Scolies. C'eft dans ce genre 
quelle excella. n 


La Scolie de Praxille fur Admette étoit 
une des plus célébres de l'Antiquité. Arifto- 
phane en fait mention dans fes Comédies. 
Le cœur dans les Guépes adrefle ces paroles 
au vieux Juge : » Quoi! le flatteur Thécrus, 
» couché à table aux pieds de Cléon, le 
» prend par la main, & lui chante la chan- 
» fon : Ami inffruit de l’Hifloire d'Admette, 


* » aimez les braves Gens , chantez lui donc 


» aufli quelque Scolie. » 


On trouve dans le Scoliafte d’Ariftopha- 
ne , un Fragment de la Comédie des Ci- 
gognes. « L'un chantoit au Myrte la Chan- 
» fon d’Admette, & l’autre difoit avec effort 
» celle d'Harmodius. » 
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Le nom que fe fit Praxille dans ce genre, 
lui mérita une Statue de la main du Fameux 
Lyfipe. | 

Il faut avouer cependant qu'elle donna 
lieu à un Proverbe qui ne dut pas flatter fon 
amour propre. On a dit en France, beau com- 
me le Cid ; on difoit dans la Grèce, béte 
comme l’Adonis de Praxille. Tel eft le fujet 
de cette Scolie; quand Adonis eft defcendu 
aux Enfers, on lui demande ce qu'il a vu 
de plus beau fur la terre, ce qu'il regrette 
le plus; FAmant de Vénus, le bel Adonis 
répond: « C’eft le Soleil & la Lune, les con- 
» combres & les pommes». 
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À UE ne fuis-je une lyre aux fons harmonieux | 
Où l'or éclate fur livoire! 

Des Prêtres au front jeune , au fouris gracieux, 

De pampres couronnés {e feroient une gloire 


De me porter en pompe aux fêtes de nos Dieux. 
Dit. | 
Ou plutôt que ne fuis-je un vafe précieux 
Au contour noble, à la forme élégante ! 
Une beauté fraîche & touchante, | 
De fes pudiques mains dans un jout folemnel, 
Après fa marche triomphante, 
Reviendroit doucement me pofer fur l'autel. 
EX" 
(1) On pourra dire que les fouhaits pieux de Praxille ne va- 
lent pas ceux du galant Vieillard de Théos. Mais il y a appa- 
rence que cette Scolie aura fervi de modéle à celle d’Anacréon. 


II. 
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EE 
| Un ferpent tortueux rampe fous ce rocher 
| Redouble ami ta défiance, 
| Plus il prend {oin de fe cacher é 
Plus il avertit ta prudence. 


LEE 


Celui-là fut le vrai modèle 
Des cœurs fenfibles , vertueux, 
| Celui-là fut l'ami des Dieux, 
| Qui fçut à l'amitié refter toujours fidèle. 
FT. 
Fier Achille , les Grecs jaloux 
Ont pu fléchir les Dieux ; mais jamais ton couroux, 


Y. 


| De Bacchus verfez la liqueur , 
Vous n'en pourrez jamais trop boire. 
Jaume à voir prodiguer ce nectar enchanteur , 
Aux favoris de là Victoire. 


| LE EC 


Loin de la condamner partage ma colère. 


Ami, fi jaime, aime avec moi, 


| Et fi je bois, remplis ton verre. 
| Je fais, quand il le faut, être fage avec toi. 
| Tome Î. L 
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Pour obtenir un cœur à qui le fien s'engage, 
Acis retient dans lefclavage 
Une jeune & tendre beauté ; 
Moi , duffai-je en périr, Glicère, 
Aujourd’hui je n’afpire au bonheur de vous plaire 
Qu'en vous rendant la liberté. 


VIIL 


Attaché fur les pas des Guerriers valeureux ; 

Jeune homme, à leurs difcours prête une oreille avide: 
Tout lâche eft un flateur , crains fon apas perfide ; 
Détourne!tes regards de fon afpect honteux : 

Le vice prit naïlfance au fond d'un cœur timide; 
On nef point Citoyen, franc, noble , généreux , 
On n’a point de vertus , fansune ame intrépide. 
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VIE D'ANVYTE, 


RES Grecs ont eu neuf Poëtes Lyriques très- 
célèbres, parmi lefquels on comptoit Any- 
te (1). Elle étoit d'Épidaure, & vivoit dans la 
CXX° Olympiade. Elle pañle pour avoir fait 
des Poëmes Philofophiques. On dit auffi at’el- 
le mettoit en Vers les Oracles que rendoient 
les Prêtres du Temple d'Efculape. Ce qui a 


donné lieu , fans doute, à cette imputation 


(x) Le preinier qui ait fait une Anthologie , Mé: 
léagre a imis à la tête de fa Collection une Piéce inti- 
tulée /a Couronne , dont voici quelques Vers. «II ( Mé- 
» Icagre ) a fait entrer dans fa Couronne plufieurs lis 
» d'Anyte, plufieurs martagons de Myro, peu de 
» fleurs de Sapho , mais ce font des rofes. I y aen- 
# tremélé le narcifle des Chanfons de Ménalippède 
» amies de la Danfe, & une branche encore nouvelle 
» de la filipendule de Simonide; il y a joint l'agréa- 
» ble & douce iris de Noflide , dont le rendre Amour 
» à amolli la cire. À ces fleurs , il a aflocié la marjo- 
» laine du charmant Rion , & le tendre faffran d’Érin: 
» ne, dont la fleur reffemble à la couleur des vierges ». 
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eft une fable dont le fens véritable ne peut 
être que glorieux pour elle: Efculape , dit- 
on, lui apparut en fonge, & lui remit des 
tablettes fermées, en lui difant de les porter 
à Phalifus ; c’étoit un fimple particulier qui 
avoit fait rebâtir à fes frais le Temple d'Ef 
culape détruit dans un incendie, & qu'un ac- 
cident venoit de rendre aveugle. Anyte va 
trouver Phalifus , l'invite à ouvrir les tablet- 
tes ; il lui obéit, & le voile qui étoit fur fes 
yeux tombe de lui-même. Phalifus en fut fi 
reconnoiffant, qu'il fit préfent à Anyte de 
deux mille ftater d'or. Ce n'eft pas un petit 
miracle que d'ouvrir des yeux aveuglés par la 


prévention , & ce qui neft peut-être pas 


moins rare, c'eft de trouver quelqu'un qui 
en foit vraiment reconnoiffant. 

Euthycrates & Céphifodotus ont fait fa 
Statue. 


Pré, 
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W/ENDRES dé la beauté , dont j'adorois les charmes 
Cher aliment de ma douleur , 
Je vous arrofe de mes larmes f 
Je n'avois pü fléchir fon infenfble cœur 
ss 
Mille Amans tourmentés du defir de lui plaire ; 
Par des foins empreflés , follicitoient fon père. 
Et du Dieu de l'Hymen imploroient la faveur. 
Déc 
F Des filles de Lesbos elle étoit le modèle. 
; Ainfi , tant de vertus , de chrarmes , de tréfors ; 
FE Cet efpoir qu'une mère avoit fondé fur elle, 
La Parque de fa main cruelle 
À tout précipité dans le féjour des morts. 
De AT 
L > 


166 Pozs1Es | 


… #e Ho SE ME 


SURLA MORT DE PHILENIS. 


das la plus profonde douleur , 
Sa mère, long-tems abimce , 

Pleure, gémit, & du fond de fon cœur 
Poule de longs fanglots , jette des cris d'horreur , 
Prelfe en fes bras mourans fa fille inanimeec. 
Crois-tu par des baifers , imprimés mille fois 

Sur fa bouche décolorée, 
Arracher à la mort cette fille adorce 
Qui n'entend plus ta voix ? 


A we NE PR TZ 


ÀÆ VE E VRP 'A NN. 


© PAN! lorfqu’à Fombre des bois 
Ton leger chalumeau s’anime fous tes doigs , 
Je conduis mon troupeau fur les monts {olitaires , 
Un zéphir plus flateur foufle dans nos bofquets, 
Les gazons me femblent plus frais, 
Et mes cheres brebis me font encor plus cheres. 
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SUR UN HOUC. 


P'UE j'aime à voir cette jeunefle aimable 
Lourir autour de toi, de rênes t’enchaïner. 
Que je me plais à re voir promener 
Ton mufeaw barbu , refpeétabie, 
Que d'un bridon fragile on vient d'environner: 
A tes caracoles brillantes 
A tes bondifflements legers , capricieux, 
Je prévois les chutes charmantes 
Qui menacent déjà les Nymphes de ces lieux. 


SCOR ETS 
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LR jour conduifant fon troupeau, 
Sous l’ombrage épais de ces hétres , 
Théodote aux Nymphes champêtres , 
Fit préfent de fon chalumeau ; 
Le Soleil defféchoit les plaines , 

Les Nymphes au berger offrirent à leur tour 
L'onde pure de leurs fontaines, 

Qui le rendit fenfible aux douceurs de l'amour... 
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uITTEZ ces boucliers , ces cuirafles pefantes , 
Au Temple de Pallas entrez, braves Guerriers, 
Sufpendez-y ces armures {anglantes , 

Et fongez à quel prix Mars vous vend fes lauriers. 
Dans les champs du carnage aflez fong-tems la foudre 
S'élança de vos mains, 

Notre bonheur ,amis, doit lui feuk vous abfoudre , 
De vous étre baignés dans le fang des humaine. 
Joignez aux palmes de la gloire, 
* Le myrte amoureux des banquets, 


L Les plaifirs touchans de la paix, 
: Sont l'heureux fruit de la victoire. 


SE. La 
AR 


AU ÉTRANGER. 


Erin , viens t'affeoir aux pieds de ces coteaux, 
(1) Vois la fraicheur qu'on y refpire, 
Viens , ton corps affaiflé demande un doux repos. 
De fon foufle leger le gracieux zéphire 
Agite mollement la feuille des ormcaux. 
-xe: 
Cette fontaine tranfparente , 
Invite à s'approcher de fes tranquilles eaux ; 
Vois quel afyle {e préfente. 
Des raïons du Soleil il: tempère l’ardeut , 
| Il étanche la foif ardente 
Et rend la force au Voyageur. 
Au pouvoir de Vénus , fi tu n'es point rebelle, 
Tu peux refter dans ce fcjour : 
Cet afyle connoiît l'Amour; 


Mais ce n'eft que l'Amour fidèle. 


n 3 CET 
(1) La trente-deuxième Ode d’Anacréon, n'eft qu'une imi 


tation de cette Scolie, mais fupérieure à fon original. 
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Soviraex tu viens chercher l’ombre de cet ormeau, 
Ces bois font les témoins de ta gaieté naïve. 
Quand tu fais raïifonner l'écho 
Des doux fons de ton chalumeau, 
De nos Bergers au loin l'oreille eft attentive ; 
“CRC 
Dans cette plaine alors, j'amène mon troupeau, 
Sarisfait , il pait l'herbe tendre 
Qui croit au bord de ce ruifleau, 
Et moi je m'abandonne au plaifir de r'entendre. 


PACE POELE 


SUR UNE STATU'E DE CÉRES. 


L À Déeffe fourit à la moiffon fertile, 

Dont fa prodigue main couronne tes travaux , 

Viens, heureux moiflonneur , fous cet abri tranquille, 
Goûter le charme du repos. 


DC 
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DE LA JEUNE ÉRATO. 


enr amour de fon père, objet de fes alarmes, 
La jeune Erato toute en larmes, 
Les regards fixés fur Ilus, 

Le ferroit dans fes bras, & difoit : « 6 mon père! 

» Le voile de la mort s'étend fur ma paupière , 
» Hélas, hélas? Je ne fuis plus ». 


EL 
Dr MÉNÉTÉE. 


Pour un Tombeau que lui avoit élevé Darmus 


fon Ami. 


De ton {ang généreux la terre eft humeétée ; 

Sans le Dicu des combats , Ô vaillant Ménétée , 

De ton Printems encor brilleroit le Hambeau. 

Ton fort me fit envie , ombre orgucilleufe & chère , 
C’eft au champ de l'honneur qu'a fini ta carrière ; 


C'eft la main d'un ami qui relève un tombeau. 
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L'INTRÉPIDE Amintot après de longs travaux, 
Git fous ce marbre de Lydie, 
O mort, dans les bras du repos, 
Tu n'as point attaqué fa vie, 
Tu l'as frappé quand ce Héros, 
Faifoit triompher {à Patrie. 


LY: 
DE THÉMISTOcCtE 


THémMistocte, ta cendre eft encor dans l’Afe s 
Ce trifte monument où nous verfons des pleurs , 
Elevé par nos mains au fein de ta patrie, 


Dépofera contre l'envie , 
« De tes ingrats perfécuteurs, 


V. 


D'UN GUERRIERETDE SA FEMME, 


VanQuEuR ileft tombé fur fa lance homicide, 
Et la mort qu’il bravoit enfin nous l’a ravi. 
Rivale de fa gloire , Héroïne intrépide , 
Sa veuve au tombeau l'a {uivi. | 
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TV E 
DE TROIS JEUNES MILÉSIENNES 
Tuées après un Combar. 


LA main du Celte raviffeur 

Nous fit mourir pour la Patrie. 
Nous n'en gémirions pas fi fa lâche fureur 

Ne nous eût Ôté que la vie. 


VIE 
OR UN LCAIVE 


Qu'as-Tu fait , 6 Locris, (1) & de tes pieds agiles 
Et de tes cris perçans , lépouvante des bois, 

Près de ce buiflon je te vois 
Etendu l'œil Fermé, les membres immobiles. 
Ah ! fans doute, un ferpent caché dans ce buiffon, 
Lorfque tu repolois fous cet abri tranquille, 
Dans tes fens endormis, de {a langue fubtile 

A lancé le poifon. 


(x) De très favans Commentateurs nous affurent qu'Anyte 
avoit fait l'Epitaphe de fon Chien , & que ce Chien portoit le 
nom de Locris. 
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YARE 
D'UN JEUNE GUERRIER. 


GUERRIER , ferme l’orcille aux cris 
De la tendrelle maternelle, 

Elle pleure tes jours trop tôt évanouis; 

Mais la gloire en t'offrant une palme immortelle, 
T'a fait mourir pour ton pays, 
Et ton nom doit vivre autant qu’elle, 


I X. 
SUR UN JEUNE COCQ. 


ANIMAL courageux , brillant, chéri des belles, 
Fait pour la guerre & pour l'amour, 
Je ne t'entendrai plus nous annoncer ie jour ; 
Je ne te verrai plus battre l'air de tes aïles. 
* ic. 
D'une perfide nuit empruntant le fecours, 
Eft-il vrai que des mains cruelles 
Ont voulu t'ôter pour toujours 
Le pouvoir de garder tes conquêtes nouvelles! 


+ 


DUR ES ECS JT 


J'Ar vécu l'Efclave d’Irus ; 
Je {uis fous ce tombeau l'égal de Darius. 


ll 
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SUR LLMOBT D'UNE CIO ALE. 


€ IGALE, vive & légère, 

O toi dont le chant vante 
Nous infpiroit la gaietc! 

O toi qui nous fus fi chère ! 
Jamais le flambeau des cieux 
Nete verra dans les lieux 

Que rend fi beaux à nos yeux 
La préfence de Glicère. 

Hélas! tu t'es envolée 

Dans le féjour des douleurs, 
Dans les prés jonchés des fleurs 
Que Climène défolée (1) 
Entretient de fes malheurs, 

Et que Proferpine même, 
Loin des lieux charmahs qu’elle aime , 
Arrofe encor de fes pleurs. 


(1) Climène, mère de Phaëton. 
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INS'CRÉPTIONS. 


I. 
SURUN BOUC D'AIRAIN. 


Vois ce Bouc orgueilleux de lui-même enchanté! 
De fa joie & de fa fierté, 
Ami,tu ne fais pas la caufe, 

C’eft qu’un jour le fripon dans un antte écarté, 
Sentit une jeune beaute 

Lui carefler la barbe avec fes doigts de rofe. 


EE 
SUR LA LANCE D'ÉCLÉATIDE. 


DEMEURE ici , fer homicide, 
Du fang des Perfes aleré , 

Deméure dans ce Temple à Pallas confacté, 
Où la tranquille paix réfide ; 

Dépofé dans ces lieux par la main d’un Vainqueur, 
Attefte à jamais la valeur, | 
Et les exploirs d'Ecléatide. 


III. 
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LE 
D'UNE STATUE DE MERCURE, 
Aux V. oYageurs. 


On m'a placé dans ces Jardins \ 
Où malgré les vents libertins , 
Qui {ouflent fur cette verdure , 
Je vous promets ün doùx repos; 
: Vous entendez le {éduifant murmure 
Des Naïades de ces ruifleaux ; 
Voulez-vous approcher de leur limpides eaux ! 
Je vous les offre auïli., c'eft moi qui fuis Mercure. 


SCO E Tr. 
1 V. 


| R À “ Es LT 
En voyant là Statue de Vénus placée Juÿ ur rivage 


À Vénus confacré ce féjour eft tranquille , 
Venez , fages Nochers, dans ce riant afyle 

Mettre ün terme à vos longs travaux. 
La douce volupté regne fur ce rivage, 
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SE 


173 Possies 


Er des vents déchaïnés quand l'implacable rage, 

Trouble des vaftes mers les éclatantes eaux , 

L'’aimable déité qui naquit fur les flots, 

D'un feul de fes regards, diflipe la tempête ; 
L'Aquilon fuit & l'Océan s'arrête. 


v. 
SÜR LA MORT D'UN DAUPHIN. 
C'efl lui même qui parle. 


%: ne defcendrai plus dans les grottes profondes (1, 
Où Thétis goute un éternel repos ; 
Je ne franchirai plus la barriere des ondes , 
Pour élever ma tête & bondir fur les Hots. 
Vous intrépides Matelots, 
Qui bravez lamer mugiflante , 
Je ne fuivrai donc plus vos rapides vaifleaux , 
Au bruit de la proue écumante. 
(x) J'ai donné une autre forme à ces deux dernières Infcrip- 
tions, pour Ôter La monotonie fatiguante qui règne dans toutes 
ces petites Piéces, dont fouvent le fond eft encore plus petit. 
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Autrefois refpeété fur le vafte Océan, 
Je m'en orgueilliflois en voyant mon image, 
Des tems j'ai reflenti l’outrage , 
Et les flots en murmurant, 
Mont jetté fur ce rivage. 
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VIE DE TÉLEÉZILE 


La eloire de Télézile a furvécu à fes Poë- 
fes. Il n’eft refté d’elle que le nom célèbre 
qu’elle fe fit dans fon fiécle, & qui lui mé- 
rita la double coutonne de l’héroifme & des 
talens. Née dans la Ville d’Argos d'une fa- 
mille illuftre, Télézile avec la conflitution 
la plus délicate, eut longtems une fanté 
chancelante. Les Oracles interrogés fur ce 
fujet, lui ordonnèrent de cultiver les Mu- 
fes. Elle entra dans la carrière, & s'y fraya 
d’abord une route dans laquelle aucune autre 
Femme n’avoit encore ofé paroitre. Digne 
rivale de Tirtée , elle enflamma par fes Vers 
le courage de fes Compatriotes, alors en 
ouerre avec les” Spartiates ; ceux-ci reftés 


vainqueurs fur le champ de bataille, déshon- 
norèrent leur viétoire par l'aétion la plus 
lâche. Cléomène étoit à leur tête; il offrit 
la paix aux Argiens retranchés dans un bois 


facré , voilin de leur Ville. Les Argiens l'ac- 
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ceptérent, & ces Spartiates qui, durant tant 
de fiècles , avoient été regardés comme les 
hommes les plus vertueux de la terre, n’eu- 
rent pas honte’ de violer les fermens les plus 
faints, & de paffer au fil de l'épée tout ce 
qui leur éroit échappé dans la fureur du com- 
bat. Ils coururent auflitôt versla Ville croyant 
déjà qu'ils en étoient les Maîtres ; mais Té: 
lézile y étoit. Elle n'avoit autour d’elle que 
des perfonnes de fon fexe plongées dans la 
douleur & la confternation. Elle leur infpire 
fon audace, leur fait jurer de s’enfévelir fous 
les ruines de la Patrie, leur diftribue des ar- 
mes, fait marcher les Efclaves fous fes ordres, 
& du haut des remparts réfiftant aux affauts 
redoublés des Ennemis, repouffe tous leurs 
efforts, fait retomber fur eux tous leurs ftra- 
tagèmes par fa valeur & fa prudence , & fait 


enfin lever le fiége d’une Ville attaquée par. 


des Spartiates, & déféndue par des Femmes. 


= em 


VIE D'ÉRINNE IE 


Qn ne connoît pas le lieu de la naïflance 
de cette feconde Érinne. On peut juger feu- 
lement par la feule Piéce qui nous refle d'elle, 
qu'elle étoit très- poftérieure à la première, 
& qu'elle devoit avoir un talent diftingué 
poyr les Vers. On peut croire aufli qu elle 
n'a fait un fi pompeux éloge de la grandeur 
Romaine ; que parce que les Grecs déjà fa- 
çconnés au joug , n'étoient plus que les flat- 
teurs des Conauérans du Monde. 


POESIES 
D'ÉRINNE II. 


ww ROM E {1} 


Ÿ: te falue , d Rome! maïtrefle du Monde ! 
Digne fille de Mars , mère de nos Guerriers, 
Qui fur un trône d’or , le front ceint de lauriers 
Goûte feule une paix profonde : 
Ta vafte & noble enceinte enferme un peuple Roi. 
Ta puiflance immortelle à tout pouvoir préfide , 
L'inébranlable Olympe où Jupiter réfide , 
N'eft pas plus affermi que vol. 


(1) Le même mot Grec figniñe à la fois Rome & la Force, 
quelques Commentateurs ont attribué à la premiere Erinne, 
l'Ode fuivante. Ils ont adreffé à /2 Force ce qui ne pouvoit 
être, à ce qu'il me femble, qu'aux Romains. Il me fuff:, fans 
entrer dans de plus grandes difcuffions, d’avoir fuivi l'opinion 
la plus vraifemblable. 
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TIENNE EU 


184 Porsies D'ERINNE 11. 


Les arts d’un pôle à l’autre ont répandu ta gloire: 

La fortune s’enchaine à tes heureux faifçeaux. 

Je vois étinceler le char dela Victoire 
Partout où volent tes drapeaux. 

Ta main ferme & tranquille en foudroyant les crimes, 

Devant tes volontés fait profterner les Rois; 

La terre eft en filence, & la mer fous tes loix 
Frémit dans fes vaites abimes. 


L 


SUR LA MUSI 


®, ÜU E a 


C'eft un aële de piété, dir Plutarque dans [on 
Dialogue [ur la Mufique , 6 l’un des prin- 
cipaux devoirs des Hommes de chanter les 
louanges des Dieux , qui par une grace par- 
siculière leur ont accordé, à eux feuls, l'ufa- 
ge d'une voix articulée. 


Les Grecs qui croyoient devoir aux Dieux 
l'invention de la Mufique, la regardoient 
comme une chofe facrée , effentiellement 
liée à la Religion & au Gouvernement. Ou- 
tre qu'elle gravoit plus aifément dans la mé- 
moire des jeunes Gens, les Loix, les pré- 
ceptes de Morale, & les belles actions des 
Héros, les Grecs étoient perfuadés qu'elle 
pouvoit former le cœur, en y introduifant 
une forte d'harmonie qui infpiroit l'amour des 
devoirs & de la vertu (1): aufli les plus fa- 


(1) Les objets les plus graves éroient du reflort de 
la Mufque chez les Anciens. Dans le premier repas 
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ges d'entr eux s’oppoferent-ils long-tems aux 
innovations qui s'introduifoient peu -à-peu 
dans la Mufique. Ils févirent fouvent con- 
tre lès novateurs ; & quand le mal fut fans 
reméde , ils regrettoient encore cette Mufi- 
que fimple & mâle, au ton grave & majef- 
tueux , remplacée par une Mufique badine 
& efféminée qui s’étoit emparée des Théà- | 
tres. Phérécrate, Poëte Comique , fit paroi- 
tre fur la Scéne la Mufique échevelée , fe 
jettant aux pieds de la Juftice qui l'interr oge 
fur la trifte fituation où elle fe trouve. 


LA MUSIQUE. 


Sæ robe el en lambeaux, fon corps eff déchiré de 
coups. 


» Je vous  l'apprendrai volontiers. Celui que je 
» regarde comme la première fource de tous mes 


2 


que donnoitune Reine jeune & galante , au petit-fils 
de Vénus, tandis que fous le nom d’Afcagne , l'Amour 
enflammoit le cœur de Didon, de jeunes Filles qui 
marioient leurs voix touchantes aux fons brillans de 


| 
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» maux, eft Mélanippède , qui a commencé à m'€- 
» nerver. Cependant cela ne fufhfoit pas encore 
» pour me réduire à l’état malheureux où je fuis. 
» Cynéfias , ce maudit Athènien, m'a totalement 
» perdue & défigurée, en introduifant dans les 
» ftrophes de fes Dithyrambes , des infléxions de 
» voix dépourvues de route harmonie. Phrynis, 
n par l’abus de je ne fais quels roulemens qui lui 
» font particuliers , me voyant Aéchir & pirouetter 
» à fon gré, m'a abfolument corrompue. Il ne me 
» falloit plus qu'un Timothée pour me mettre au 
» tombeau , après m'avoir honteufement déchirce. 


L'A SUSTICE 
» Quel eft ce Timothée ? 
LA MUSIQUE, 


» C'eft ce Roufleau, ce Miléfien, qui, par mille 
» OUtrAgES NOUVEAUX , ËC furtout par fes fredons ex- 


» travagans a furpaflé tous ceux dont je me plains». 


la lyre , chantoient les fpéculations Aftronomiques 
d'Atlas , & les Eclipfes de Lune & de Soleil qu'il 


= Ÿ 4 
avoit prédites. 
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Ariftophane fait aufli parler la Mufique, 
qui fe plaint du Poëte Dithyrambique, ap- 
pellé Philoxène, 


« C'eft lui qui me rendant plus lâche & plus 
» molle, m'a remplie de fredons difcordans , trop 
» algus , & qui n'ont rien que de ficencieux ». 


La Mufique des Grecs ne nous eft pas 


connue ; les Mémoires de l’Académie des 


Belles-Lettresen offrent quelques Fragmens 
peu capables de fatisfaire la curiofité du Lec- 
teur. Je crois cependant devoir lui en donner 
une idée. 


EE ELLE | 


HYMNE ov DITHYRAMBE, 
A CALETOPE 
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ANTEZ, Mufe , qui m’êtes chére , & donnez 
le ton à ma voix. Que l'air de vos bocages vienne 
agiter mon ame. Sage Calliope, qui marchez à la 
tête des charmantes Mules ; & vous , qui nous ini- 
tiez à vos myftères fâge fils de Eatone, À pollon 
Délien, foyez moi propices, 
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DITHYRAMBE A CALLIOPE, 


FA- éi- dé, Mou- Led as lè, 


à PP Diese 
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phré - nas do - néi - to. $ Kat-li-o- 
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peï-a fo - phâ, ‘Mou- {ôn  pro-ca=ta-ghé- 


et 


fo-phé Mus-to- -do- 
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FH-Y MN E 
A APOLLON. 


O r le Ciel entier applaudiffe. Que les monta- 
gnes & les vallées , que la terre & la mer , que les 
vents, les échos, & les oifeaux gardent un profond 
filence. Phcbus à la longue chevelure , & à la voix 
mélodieufe , va defcendre vers nous. 

Père de l'Aurore aux yeux brillans, qui, orné 
d'une chevelure d’or , pouffez rapidement , fur la 
voûte immenfe du ciel, votre char lumineux, traf- 
né par des courfiers aïlés : vous répandez de toutes 
parts vos rayons, & promenez, par toute la terre , | 
une riche fource de fplendeur. De votre fein par- 
tent des torrens d’un feu imtmortel, qui font naï- 
tre laimable jour. C’eft pour vous, que le chœur 
ferein des aftres danfe au milieu du fuprème Olym- 
pe, & chante perpétuellement des airs facrés , au 
fon de la lyre mème de Phébus. La Lune, de fon 
côté, moins brillante, & dont le char eft tiré par de 
jeunes taureaux blancs , préfide au tems de la nuir, 
qui eft fon partage ; & fon cœur plein de bonté, fe 
réjouit , lorfqu’en fuivant fa courfe , elle étale une 
parure variée. 
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Nous ne faurions juger de la Mufique des 
Grecs par quelques morceaux de leur décla- 
mation notée qui nous reftent ; nous n'avons 
cherché que l'agrément dans les Arts, & fur- 
tout dans la Mufique ; les Grecs y vouloient 
encore l'utilité , émus puiflamment par des 
beautés fortes ; ils exigeoient qu’elles réful- 
taflent de l'enfemble , & faifoient peu de cas 
de ces beautés qui étincellent & difparoiffent 
comme l'éclair. 
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À GAETA. Aucuns de fes ouvrages n’eft patvenu jufqu’à 
nous. Quelques-uns croyent que c'eft feulement un furnom 
de Télézile. | 
ALBUNÉE, Sibyle. Elle étoit de Cumes. 
ANAGORA de Milet, Difciple de Sapho. 
ANAXAGORA. 
ANTONOE. Silius Iralicus en fait mention, 
ANYTE. Voyez la notice d'Anyte, 
ARTHEMIS ou Diane, Sibyle de Delphes. 
ASPASIE. Voyez les femmes Philofophes. 
ATHENAIS , Sibyle. Il ne refte rien de fes ouvrages 
ATHENAIS. Voyez Eudoxe. 
ATHIS , Lefbienne amie de Sapho, 
B 
BARSINE , fille d'Artabafe, Maïtrefle d'Alexandre le 
Grand. On lui attribte une Hymne à Neptune, 
BOCO , de Delphes. Elle éornpofa une Hymne à la louange 
de fes Concitoyens. 
Æ- Ne 
CASSANDRE, fille de Priam. 
CHARIXENA. Elle fit des Vers Lyriques. 
CLÉOBULINE, fille de Cléobule, l'un des fept Sages de 
la Grèce, s’eft rendue célèbre par fes Enigmes. L'amour de 
la Philofophie la porta à céder fes droits fur le Trône de 
Rhodes, 


h 
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Rhodes , à Ariftipe. Elle eft auff connue fous le nom d'Eu- 
méus, Princefle de l'Inde. " | 

CLITAGORA, Theflilienne. Elle s’'étoit fait beaucoup de 
réputation par fes vers & par fes amours; fon Amant avoit 
fait pour elle une Scolie inférée dans une Comédie d’Arif- 
tophane. | 

> Du bien & de la fanté pour ma Clitagora & pour moi 
» avec le fecours des Theffaloniens &c. » Re 

Il y eut encore une autre Clitagora de Lacédémone qui 
faifoit des vers, & dont Ariftophane faifoit mention dans fà 
Comédie des Danaïdes qui eft perdue. | 
CLITO: Où lu éleva une ftatue qui fut placée dans l’en- 
droit le plus apparent de la Ville qu'elle habitoit. C’eft tit 
ce qu'on fait d'elle, + a 

CORINNE, rivale de Pindare. On compte trois. Co- 
rinne; l'une de Thèbes, l’autre de Corinthe ; la rroifiéme de 
Délos. 

D 

DAMOCHARIS, 

DAMOPHILE de Lefbos, élève & Contemporaine de Sa- 
pho, ce qui a donné lieu à la méprife de Tirapuello , qui 
l'appelle fille de Sapko. Elle compofa en mode Eolien des 
Poëfies érotiques, des Hymnes en l'honneur des Dieux » À Ce 
Elle eut des Difciples , & fa réputation eût été plus brillante fi 
Sapho ne l’eêt éclipfée par la fupériorité de fon génie. 
 DAPHNÉ de Thèbes. Homere, dit-on, a fupprimé fes 
ouvrages pour en profiter; ceft la même que la fable re- 
préfente aimée d’Apollon. Ces deux traitsine femblent éga- 
lement fabuleux, 

DÉMO, Sibyle célèbre. 

Zom. I. N 
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DÉMOPHILE , ou la Sibÿle Amathée. 
DERBULINE. On croit que c’eft la même que Cléobuline. 
DODONE, Colombæ. Ce nom lui fut donné parce qu'elle 
xéndoit des oracles. 
ECYRRHINA. 
EIANICA, ou Euneca de Salamine , Difciple & amie de 


E 


Sapho. 

ELEPHANTIS. Onignore ce quelle a fait, 

ELISSE , Sibyle. 

EPICHARMI. 

ERINNE, ou Herinne. Il yen a eu deux. Woyei les Poë- 
fes d'Erinne. mel #2 

EUDOXE. Voyez les Femmes Philofophes. 
GONGYLA. | 

HEDYLA, d'Athènes, file de Mofchina, fit des Vers 
Tambiques. ; | | 

- HEROPHILE, Sibyle. 

HISTIACAM ‘a fait quelques folies. 


JAMBA. | 
ICASIA. . 
‘a L 


LAMIA , fille de la Sibyle Arremis: 
LAMFUSÆ , Sibyle. 
LEARCHIS. Méneftrate fit fa ftatue: 


Portes. 


M 

MANTO ; on croit que c’eft la même 

MARTHA, 

MEGALOSTRATE, Lacédémonienne, Maîtreffe d Alc- 
man ; Poëte très-célèbre, qui fit entr'autres Poëfies {x livres de 
Chanfons virginales , & qui mourut dela maladie Pédiculaire, 

MUÉSARCHIS d'Ephèfe. Sa ftatue fit honneur à Eye 
thycrates. 

MOSCHINA , mére d'Hedyla. | 

MYA, où Mufca. 1] faut diftinguer celle-ci d'une autre 
Mya, mile par Ménage au nombre des Femmes Philofophes, 

MYRO. Voyez les Poëfies de Myro. 

MYRTHIS , Poëre Lyrique, plus célèbre peut-être par les 
élèves qu'elle a fait que par fes talens. Corinne & Pindäre 
apprirent d'elle l’art de faire des Vers. Myrthis ofa difputer 
le prix au jeune Pindare. #oyez Corinne. 

MYSTIDE mérita une ftatue. 
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que Daphné. 


NICOSTRATE. 

NOSSIDE. Foyezles Poëfies de Noflide, C’eft la même que 
Nyfide. 

P 

PARTHENIS. Méléagre en fait Méntion dans à Couronne 

PHAENIS, ou Phaeno, Sibyle Epirotique. 

PHAELLO, où Phaenide » Sibyle. | 

PHANOTHEA, fémime d'itaré. On lui attribué l'inven- 
uon du Vérs hexamètre, 

PHEMONOE de Delphes , prérniére Sibyle de Delphes. 
Elle inventa le Vers héroïque pour les Oracles. 
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PHILAENIS de Leucade, écrivit en vers Jambiques. 

PHYGO. 

PHYTO de Samonottre , Sibyle. 

PR A XIGORIS. Tatien la met au-rang des Femmes Poëtes,, 
quoique Fr ne parlent delle que comme d'une Cour- 


tifanne. 


FRAXILLE- Voyez les Poëlies de Praxille. 


S 

SABBA , ou Sambette. 

SALPE de Lefbos. Son goût dominant pour la Poëlie ne 
l’empêcha .pas d'étudier la Médecine avec fuccés. 

SAPHO. Voyez fa Vie. 

SARBIS, la même qu'Alexandra, Caffandre & Taraxandra. 

SIDO. 

STÉSICHORA , fille de Phalaride. Elle ft des vers lyri- 
ques, & s’adonna à la Philofophie. 

T 

TÉLÉZILE. Voyez [a Vic. 

TÉLÉSINE. On na confervé que fon nom. 

TALARCHIDE d’Argos. Euthicrate fit fa ftatue. 

TARGELIE de Miiet, célèbre par fes talens, fes Poëlies 
& fa beauté. Voyez Femmes fcavantes. 

THÉANO , fille de Fythanacle 8& femme de Pythagore, 
fr un Poëme en vers hexaméires. Elle s’appliqua à La Phiko- 
fophie, & donna des leçons publiques après la mort de fon 
mari. Deux femmes du même nom citces par Diogéne Laërce, 
ont, fait aufli des Vers. L'une mit en vers la Philofophie de 
Pythagore, l'autre réuflit dans le genre Lyrique. 
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THEMIDIS. On compte plufeurs femmes de ce. nom 

L'une d'elles eft appellée Thémis ou Carmente , mère d'£- 
vandre. Voyez Femmes Latines, Poëtes ; feconde partie. 

THEOSÉBIE , cft mile au rang des Poëétes | parce 

qu'elle fit des Epigrammes fur la mort d'Ablabius Médecin. 


X 
XENOCLÉE eft mife au nombre des Poëtes par Paufanias. 


DE L'ORIGINE DES OUVRAGES 
EN PROSE CHEZ LES GRECS. 


Les Grecs erroient encore dans les forêts ; 
méconnoiflant jufqu’aux doux noms de Père 
& d'Époux, (1) lorfque le Dieu des Vers 
& de l'iarmonie leur parut tout-à-coup def- 
cendre du Ciel pour adoucir leurs mœurs 
fauvages. Mercure , l'inventeur des Lettres , 


(1) Quand les Pañleurs de PEgypte s’en rendirent 
maitres , les premiers hommes de FErat cherchèrent 
leur falut dans la fuite. Cécrops s'arrêta dans l’Atti- 
que. Il y trouva des Peuples vagabons & farouches qui 
ne connoïfloient aucun des Hiens de la Société. Deuca- 
lion, fils de Prométhée , s'établit d’abord dans la Phoci- 
de, puisdans là Theflalie. Cinquante ans après l’arrivée 
de Cécrops dans l’Atrique , Cadmus amenant une 
nouvelle Colonie d’Egytiens & de Phéniciens , fe fixa 
dans la Béotie , où il bâtit la Ville de Thèbes. Linus , 
inventeu du Rhythme, & par conféquent le plus 
ancien des Poëtes Grecs, aflocia l'art des Vers à la 
Religion, & à l'art de gouverner. Orphée {on Difci- 
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Apollon & les Mufes furent les premières 
Divinités qu'ils adorèrent. Les Sages ou les 
Poëtes, car ces deux noms alors n’offroient 
pas une idée différente, fe chargeoient feuls 
de l'éducation de la jeunefle qu'ils formoient 


ple , civih{a les Odryfiens , Peuple fauvage. Amphion 
poftérieur à Orphée, ne fe borna pas à faire élever les 
murs de Thèbes, par le charme de fes Vers & de 
{2 Lyre. Digne rival de Linus & d'Orphée; en céle- 
brant les Dieux, les Héros, & la Patrie , il employeit 
au profit des Etats le reflort le plus puiffant fur les 
hormmes..Il frappoit l'imagination des Peuples, &c fai- 
{oit pafler fon enthoufafme dans les cœurs. Les La- 
cédémoniens , le dernier des Peuplag de l1 Grèce qui 
ait été policé , ne le fut que par les Vers & pat la Mufi- 
que. « Ils vivoient, dit Hérodote, comme dés brutes, 
» n'ayant aucune fociété avec lé$ Etrangers, ni même 
».entr'eux ». Licurgue quitte fa Patrie plus barbare 
que n’étoient les. Rufles fous Pierre le Grand, T-par- 
court FAfie Mineure & l'Egypte, & s'arrête dans le 
Crète , où fe liant avec un des Sages de la République, 
le Poëte Lyrique Thaléras , il l'invite à mettre en Vers 
ces Loix fages , qui , dürant tant de fiécles, ont fait ha | 
gloire & le bonheur des Spartiates. Ce fut aufli Licur- 
gue qui recucillit & porta dans {& Parrie les Poëfies 
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dans l’art de l'éloquence fi néceffaire chez un 
Peuple libre. 

On fait remonter jufqu’aux fiècles héroï- 
ques , ces fêtes rendues célèbres par le con- 
cours de la jeunefle Grecque qui venoit s’y 
difputer le prix de l’éloquence. On lit dans 


éparfes d'Homère. Il eut deux grands objets en vue, 
de fortifier la jeunelle par des exercices continuels , 
pour l'endurcir aux travaux & aux farigues de la Guer- 
re, & denflammer leur imagination en leur infpi- 
rant le goût d’une Mulique & d’une Poëfie mâle & no- 
ble, & capable de les élever aux actions les plus hé- 
roïques. C'eft pour cela que les Rois de Lacédémone 
facrifioient aux Mules avant le combat ; c'eft pour cela 
que la marche des troupes étoit une forte de danfe. 
On chantoit, au fon des inftrumens , des Cantiques 
guerriers en l'honneur de ceux qui étoient morts pour 
la Patrie. 

Une Socicté religieufe qui s’étoit rendue puiffante 
par {es vues profondes dans l’art de gouverner, & 
très-célèbre par les Grands-Hommes qu'elle 2 pro- 
duits dans les Sciences & dans les Lettres , Seftfervie 
de la Mufique, avec autant de fuccès que les Légifla- 
teurs Grecs , pour civilifer une Nation étendue qu'elle 
gouverne avec {agefle. 
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Homère, que Thoas, le plus brave des Eto- 
liens, avoit peu d’égaux dans les combats de 
l'efprit , où le talent de la parole obtenoit des 
récompenfes & des diftin@tions honorables. 
« L'art de bien parler, ditil ailleurs, eft un 
» préfent des Dieux peu commun , qui attire 
» à ceux qui le poflédent l’admiration & le 
» refpeët ». IF appelle le fage Roi Neftor : 
l'éloquent Orateur des Pyliens. Héfode fem- 
ble encore renchérir fur Homère en s’écriant : 
« Heureux le Roi que les Mufes deftinent à 
» Ja gloire, & qu’elles favorifent à fa naif 
» fance d’un regard bienfaifant ? Elles répan- 
» dent fur fa langue une douce harmonie, 
» & les paroles qui fortent de fa bouche en- 
» chantent les oreilles ». 

Ces pañflages & plufieurs autres d'Héfiode 
& d'Homère fuffifent pour prouver à quel 
haut dégré de confidération étoit déjà par- 
venue l'éloquence. On peut juger d’après 
leurs ouvrages , que la Poëfie l’avoit portée à 
fa perfe&ion. | 

Les Poëtes qui feuls donnoient alors des 
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leçons publiques, enfeignoient-ils à être élo- 
quens en Profe, ou feulement en Vers? Les 
difcours auxquels la Grèce affemblée applau- 
diffoit , étoient-ils des difcours oratoires ou 
des Poëmes ? C’eft ce dont le Leéteur fera 
à portée de juger par la fimple expofition des 
faits. 

Plus detrois cens ans après Homère , lorf- 
que Phérécide , habitant de l’'ifle de Syros, 
& Cadmus de Milet, ofèrent fecouer le joug 
des Vers, en publiant l’un des Ouvrages fur 
les matières les plus abftraites de la Philofo- 
phie , & l'autre, l'Hifloire de fa Patrie. Cette 
première tentative ne réuflit pas. La Profe 
encore dans fon enfance ne connoifloit ni le 
nombre, ni l'harmonie. Cependant Hécatée 
de Milet, & Hellanicus de Lefbos, & après 
eux tous les Hiftoriens, fuivirent la route 
que Cadmus leur avoit tracée. Mais les Phi- 
lofophes intimidés par le peu de fuccès de 
Phérécide , continuèrent d'emprunter le lan- 
gage de la Poëfie , jufqu'au moment où pro- 
teteur de tous les Arts, Périclès devint 


DES OUVRAGES DES GRECS. 203 
le modèle des Orateurs, & le Maître d’A- 
thènes par fon éloquence. 

La Profe eut longtems une marche trai- 
nante & uniforme , toutes fes phrafes étoient 
détachées. Elle ignoroit cet art de les lier, 
ce tour périodique & nombreux qu'Héro- 
dote lui-même , dit Cicéron , rencontra quel- 
quefois, mais par hafard, & qu'aucun Ecri- 
vain de fon fiècle ne foupconnoit encore. 
Cependant plus de fix cens ans s’étoient écour- 


1és depuis que les Grecs encourageoient l’élo- 


quence. Îl y avoit déja longtems qu’ Homère 
avoit célébré celle de fes Héros. Il ne cefle 
de vanter la douceur & les graces, le nom- 
bre & l'harmonie de leurs difcours. Leurs 
difcours étoient donc en Vers, puifque l’art 
d'écrire en Profe étoit encore inconnu. 
Eft-l vraifemblable, dira-t-on, que Nef 
tor, Uliffle, & tant d'autres grands Hom- 
mes, priflent le foin frivole de cadencer des 
mots dans les confeils de guerre, & à la tête 
des armées. Quelle opinion aurions-nous de 
nos Généraux s ils faifoient une pareille cho- 
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fe ? Je conviens que rien n'eft plus contraire 
à nos ufages, que rien fans doute ne nous 
paroïtroit plus ridicule, Mais pouvons-nous 
juger d’un Peuple tel que les Grecs, par les 
Nations modernes , & de leurs ufages par les 
nôtres ; rappellons-nous qu'ils n'avoient pas 
les entraves de la rime, que la nature les 
avoit doués. de l'imagination la plus Poë- 
tique, qu'ils avoient la langue la plus riche 
& la plus harmonieufe que les hommes ayent 
jamais, parlée , ou pour mieux dire fouve- 
nons-nous qu'ils chantoient plutôt qu'ils ne 
parloient. Les Sophiftes & les Rhéteurs qui 
peu -à-peu semparèrent des Ecoles publi- 
ques fur les Poëtes, & qui les prirent pour 
modéles dans la manière d'inftruire la jeu- 
nefle , n'enfeignerent-ils pas dans la fuite à 
faire, fur tous les objets & fans préparation , 
des difcours oratoires ok toutes les richef- 
fes de l'éloquence étoient prodiguées. Com- 
ment auroit-il été plus difficile d’accoutumer 
à parler en Vers, des hommes dont la nature 
avoit déja fait des Poëtes? Ne favons-nous pas 
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pofitivement qu' Homère & Tirtée improvi- 
foient? Pourquoi feroit-il ridicule que les 
Héros d'Homère (1) euflent enflammé le 
courage de leurs foldats de la même manière 
que Tirtée, quandil faifoit marcher au com- 
bat la Nation la plus grave de la Grèce? Les 
Italiens & les Allemans n’ont-ils pas leurs im- 
provifateurs ? Pourquoi croirions-nous donc 
que les Grecs exercés dès l'enfance, n'au- 
roient pu faire ce que l’on fait encore aujour- 
d’hui fans avoir eu les mêmes fecours , & dans 
des langues moins riches & moins favorables 
à la Poëfie? 

L'art d'écrire en Profe introduit chez un 
Peuple qu’on pouvoit appeller ; jufqu'alors, 
la nation des Poëtes , fut fans doute la pre- 
mière çaufe de la révolution qui fe fit dans 


(1) On trouve dans la vie d’Homère quelques frag- 
mens des difcours en vers-qu'il faifoit fur le champ. 
Tirtée, chez les Lacédémoniens, ne fit que remettre 
en vigueur un ufage introduit par Licurgue , & fonde 
fur fes loix ; ufage ancien , que ce fage Légiflateur n a- 


voit fait lui-même que renouveler. 
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les efprits ; révolution fatale qui hâta la cor- 
ruption des mœurs & du goût, & qui fit 
difparoitre l’ancienne forme des Gouverne- 
mens. 

Je crois pouvoir citer à ce fujet les paroles 
d'un Sage qui faifoit profeflion d’enfeigner 
la Mufique , de Damon, l'ami & le confeil 
de Périclès. « Dans la Mufique , difoit-il, 
» comme dans tous les genres de littérature, 
» l'efprit d'innovation fe préfente fous un 
» dehors flatteur, & s'infinue comme une 
» chofe agréable, ou quelquefois même utile. 
» [1 ne paroït faire d’abord aucun mal, fes 
» premiers progrès font infenfibles. II fe £liffe 
» fans qu'on s’en appercoive dans les mœurs 
» & dans les inclinations. Devenu plus fort, 
» il fe communique plus hardiment ; & fe 
» répand dans les différentes fociétés ; mais 
» bientôt il ne garde plus de mefures , & atta- 
» quant ouvertement les Loix & les Confti- 
» tutions de la République, il ne s'arrête 
» point qu'il ne les ait anéanties », 

Socrate en penfoit autant fur la Mufiqué , 
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fur les Lettres & fur la Philofophie. Se bor- 
nant à remplir les devoirs du Citoyen , il s’éle- 
voit contre les novateurs, & ne vouloit con- 
noître que la pratique des vertus. Xénophon, 
qui le dit pofitivement , a fouvent reproché 
à Platon d’avoir donné à Socrate ,'en matière 
de Philofophie , des fentimens qu'il n'avoit 
jamais eu. 


HE LORIGINE 
DE LA PHILOSOPHIE. 


Ox voit par tout ce que J'ai avancé dans 
mon difcours préliminaire , & dans les diffé- 
rentes notes de cet Ouvrage, que la Poëfie 
encore au berceau rafflembla dans l'enceinte 
des Villes, des hordes barbares, inconnues 
les unes aux autres, leur créa des loix, un 
culte , une morale, pofa les juftes bornes de 
la liberté , les enivra de l'amour des plaifirs 
& de la gloire, fut adoucir les ames fans les 
amollir , donna la première impulfion à tous 
les Gouvernemens, & rapprocha tant de 
Nations divifées d'intérêts, qui bientôt ne 
connurent qu'une Patrie, & ne furent plus 
qu'un même Peuple. 

Dans ces tems fortunés appellés à jufte ti- 
tre les fiécles héroïques de la Grèce, on voit 
que l'Empire de la Poëfie étoit univerfel, que 
la fageffe (1) empruntoit fon langage harmo- 


(1) Avant la naïflance des différentes Sectes philo- 
nieux. 
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nieux , & que la vérité fe inontroit aux mor- 
tels fous le voile tranfparent de fes riantes 
fictions. Des efprits d’un ordre inférieur, des 
hommes doués du talent féduifant de la dé: 
clamation (1), parcouroient les Villes de 1a 
Grèce, & charmoient l'oreille des Peuples 
par les beautés fublimes des Poëtes célèbres 
que la mort avoit enlevés. 


fophiques , on compte cent vingt Poëtes Philofophes. 
Henri Etienne imprima en 1573 , tout ce qui nous en 
refte , fous lenom de Poëfies Philofophiques. 

: (1) Ceux qui recitoient les Poëmes dont ils n’étoient 
pas les Auteurs , étoient connus fous le nom de Chan- 
tres où Rapfodes ; on les appelloit aux Fêtes & aux Sa- 
crifices publics! pour chanter les Poëmes d'Orphée, 
de Mulée, d'Hefode , & {ur-tout d'Homère ; on don- 
noit des prix à ceux qui réufiffoient le mieux. Ils chan- 
toient aflis fur.un théâtre & s’accompagnoient eux- 
mêmes avec le luth ; ils étoient très-recherchés dans 
leur parure , & portoient des couronnes d'or; ils fe pi- 
quoient d’être les Interprètes des penfées des Poëtes, 
ce qui leur fit prendre dans la fuite le titre de Sopifles, 
qui figniñie verfé dans l'étude des Poëtes; ils prirent 
occafion de-là, de former des Ecoles où ils expli- 
quoient leur doctrine. 
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Heureufe alors la Grèce de voir briller 
encore les flambeaux qui l’avoient éclairée ! 
Trop heureufe ft ces hommes par qui fem- 
bloient revivre les Orphée & les Homère, 
fatisfaits d’en être les organes , n'avoient pas 
voulu s’en rendre les interprètes. Les plus 
inftruits d’entre eux profitoient de l'ivreffe des 
Peuples, & par un enthoufiafme véritable 
ou feint, croyoient trouver dans les écrits 
des Poëtes qu’ils adoptoient, tous les devoirs 
des hommes, tous les myftères de la nature, 
la fcience univerfelle (1). L’habitude de s ex- 


(1) Métrodore de Lampfaque, Sophifte célèbre , 
avoit cru trouver dans l'Iiade le débrouillement du 
cahos & le méchanifine de l'Univers, &c. Ifocrate dit 
que les Sophiftes philofophoient {ur les Poëtes. Les So- 
phiftes fe diviferent en plufeurs feétes : l'une s'occu- 
poit de la politique ; & regardoït Solon comme fon 
Chef : une autre embrafloit la PAyfique , que l’on dé- 
finifloit alors lafcience des chofes divines & humaines. 
Une troifième qui cherchoit dans les Poëtes les diffé- 
rens fyftêmes de PAyfique & de Métaphyfique ; fit 
naître /a Dialeëlique , & fut appellée Eriflique ou les 
Difputeurs. 
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primer avec grace & de mettre fous les yeux 
de leurs élèves les richeffes de la Poëñie, 
leur fit aufli naître le défir de fe les appro- 
prier. Depuis longtems l’éloquence étoit fou- 
mife à des régles. Ils, hafardèrent pour la 
Profe ce que les Poëtes avoient fait pour les 
Vers, & l'art oratoire leur dut fa naiffance. 

Un vañfte champ s’ouvrit alots à l'ambition 
des hommes (1) que la nature n'avoit pas 
doués du talent de la Poëfie. L’éloquence, fou- 
veraine altièré des Républiques , qui n’avoit 


(1) Les Sophiftes alloient comme les Rapfodes , de 
Ville en Ville, & fe rendoient aux affemblées publi- 
ques de la Grèce , pour y prononcer des difcours dont 
on les récompenfoit à proportion du plaili qu'ils 
avoient donné. Ils s’'appliquoient comme eux, à la 
‘fciénce du Rhythine & de l'Harmonie, pour difputer 
aux Poëtes le prix de l’éloquence. Les Sophiftes ne 
tardèrent pas à s'exercer dans le genre judiciaire , afin 
de fe rendre plus utiles aux hommes des difiérentes 
clafles, & dé groflir le nombre de leurs Elèves, Ils 
enfeignoient à compofer des Plaidoyers pour fe défen- 
dré quand on étoit appellé en jugement. Ils donnoient 
aufli des inftructions fur l’art de la guerre. 
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encore daigné fe communiquer qu'aux Poë- 
tes, parut tout-à-coup fous une forme plus 
facile à faifir. La multitude éblouie courut au 
devant d’elle. Les premiers efforts de la Profe 
furent encouragés. On ne s’occupa plus que 
du foin de la perfettionner. La tribune reten- 
tit de fes nouveaux fuccès, & la Poëflie en- 
fin connut une rivale. 

Ces hardis novateurs, fiers de la révolu- 
tion qu'ils venoient d'opérer, ofèrent fecouer 
tout-à-coup le joug de leur bienfaitrice. Ils 
fapèrent fourdement les fondemens de fon 
trône, ce qu'ils ne pouvoïent faire, com- 
me on l’a déjà vu, fans anéantir le culte 
auquel elle étoit liée, fans changer la forme 
des états qu’elle avoit crées. 

Plufeurs d'entre eux, (a) en parcourant 


(1) Diodore de Sicile dir que les Egyptiens étoient 
divifés en trois clafles. La première, celle des Sages , 
exempte des charges publiques, s'occupoit unique- 
ment de l'étude des loix, de la religion & de la nature. 
C'étoit du corps des Sages que les peuples tiroient leurs 
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Nations étrangères, y avoient trouvé des 
Sages uniquement confacrés à l'étude, que 
l'amour de la vérité & la pratique conftante 
dés vertus élevoient au-deflus des autres ci- 
toyens. Une Philofophie fimple établie fur la 


Rois & leurs Miniftres ; on croyoit alors que les hom- 
mes les. plus vertueux & les plas habiles.étoient les plus 
dignes de commander. Chezles Perfes, le Sages étoient 
chargés de l'éducation des Rois & de les couronner. 
Chez les Etiopiens, les Gimnofophiltes veilloient fur 
la conduite des Rois, & avoient le droit de réformer 
eurs jugemens. Les Sages de l’Inde ne fortoient de leur 
retraite qu'a commencement de Fannée, & fe ren- 
doient au Palais du Roi, Là, chacun déclaroit ce qu'il 
avoit obfervé d'utile au gouvernement, & à l’hiftoire 
parurelle. Ceux dont les remarques. étoient rejettées 
comme frivoles trois, fois de fuite, rentroient dans 
eur folitude pour n'en plus fortir. On fçait à quel 
haut dégré de confidération & de puillance s'étoient 
Clevés bes Druides chez les Celtes & chez les Gaulois. 
La Philofophie parmi ces différentes nations , eflen- 
uiellement liée au gouvernement & au culre, avoit un. 
but direct & utile ; mais ce qui convenoir à chacune eu 
particulier n'étoit pas egalement propre à toutes fortes 
d'états. Il eft aifé de concevoir cominent de pareils 
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morale & fur un culte uniforme, avoit diété 
les Loix de ces heureux Gouvernemens, & 
leur fervoit de bafe. Ce fut ds ces fources 
pures dans leurs principes, que les antago- 
niftes de la Poëfie rapportèrent tant de dif- 


Philofophes étoient d'un grand fecours aux peuples ; 
mais une Philofophie de détail & de fyftème , divife 
les efprits loin de les unir, & quelque bonne qu’elle 
foit en apparence, il réfulrera toujours une longue 
fuite de maux du bien pañlager qu'elle aura produit. 
Les Grecs étoient nés pour être Poëtes & non pas Phi- 
lofophes. » Le chemin qui conduit à la vérité, difoit 
» Thtodorct , eft un chemin d’airain; les Barbares ont 
» trouvé plufeurs fentiers pour y entrer ; les Grecs 
» trop fiers de leur vivacité d’efprit , en ont paru tou- 
» jours fort éloignés.» Quelle découverte ont fait les 
» Grecs, dit encore Tatien de Sirie; les Caldéens ont 
» inventé l’Aftronomie ; les Egypriens , la Géométrie, 
» les Phéniciens les Lettres ; les Grecs ont appris des 
» Egyptiens la manière d’écrire l’hiftoire , de Marfias, 
» les doux accords de la Mufique. Ils doivent aux 
5 Phrygiens les chœurs des flutes; aux Tyrraniens, la 
» trompette guerrière ; aux Cyclopes, l’art de forger 
» le fer; & à une illuftre Reine de Perfe , les règles du 
» ftyk épiftolaire «, 
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férentes opinions , tant de fpéculations mé- 
taphyfiques, tant de fyflêmes plus ingénieux 
que folides, & cette morale vague & con- 
tradiétoire , que pour faire valoir à l’envi 
les uns des autres , ils appuyèrent d’une 
foule de paradoxes monftrueux, de raifon:- 
nemens fubtiis & faux, de l’art Eriftique en- 
fin , (1)le plus méprifable & le plus dange- 
reux de tous les arts, celui qui enfeigne à 
foutenir & à combattre indifféremment la 


(1) L'art Eriftique confiftoit à réfuter tout , à fou- 
tenir par exemple , qu'on ne peut ni fe tromper ni 
mentir ; qu'il n'y a point de différence entre dire a 
vérité & ne rien dire; entre le bon & le mauvais, le 
blanc & le noir; que tout eft arbitraire; quil n’y a 
point de fauffes opinions, &c. Zénon d'Elée, Difciple 
de Parmenide, pafle pour l’inventeur de l’art Eriftique: 
ilavoit fait un recueil de difputes , où les vérités les 
plus conftantes étoient miles en problème. Voilà quels 
étoient les hommes qui fe donnoient pour enfeigner la 
vertu. Voilà ceux que les pères de famille choififloient 
pour apprendre à leurs enfans les devoirs du Citoyen. 
C'étoit avec de pareilles leçons que ceux-ci fe flat- 
toient de farpailer un jour leurs vertueux ancêtres. 
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vérité & le menfonge. Ainfi, renverfant les 
idées reçues, ils ont Jetté le trouble & lagi- 
tation dans les cœurs, l'audace & la vanité 
dans les efprits ; ainfi les ufages les plus ré- 
vérés, les vérités les plus conftantes, les 
liens des plus facrés des familles & des 
Peuples, religion , vertu, gloire, enthou- 
fiafme , ils ont anéanti tout & n’ont rien 
édifié. Socrate qui confacra fes talens & 
fa vie à combattre ces turbulens corrup- 
teurs que les Peuples chargeoient de l’édu- 
cation de la jeuneffe , Socrate finit par être 
immolé à leur reflentiment; mais il étoit 
parvenu à les diffamer fous le nom de So- 
phiftes. Faut-il que fans le favoir, le plus ver- 
tueux des hommes n'ait fait que prêter de 
nouvelles forces a l'hydre qu'il avoit combat- 
tue, qu'elle ait emprunté fes armes pour ap- 
prendre à fe défendre , & que plus inftruite 
par fes défaites, elle en foit devenue plus 
fubtile & plus dangereufe ! 

Eft-ce elle qui, fous le manteau de la Phi- 
tofophie, traine à fa fuite les Difciples mé- 
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me de Socrate (1)? Attachés à remplir les de- 
voirs de citoyens, conftamment occupés de 
la morale, tant qu'ils étoient fous les yeux du 
Sage , que devinrent-ils après fa mort? Je 
les vois marcher fur les traces des Sophiftes 
& former autant de Seëtes différentes qui fe 
combattent & s’entre-heurtent, maïstoujours 
prêtes à fe réunir contre l'ennemi commun, 
toujours promptes à fe révolter contre les 


(1) Le noi de Philofophe que Pithagore & fes Dif- 
ciples prirent par modeftie , devint ke nom particu- 
lier de ceux qui s’appliquoient à la fcience des chofes 
divines & humaines feulement, lorfque le titre de 
Sophifte füt tombé dans le mépris. Ils ne firent que 
changer de nom : on peut dire même que les Difciples 
de Socrate allèrent plus loin que les Sophiftes. Je me 
contenterai de citer l’exemple d'Euclide. De retour 
dans fa Patrie après la mort de fon Maître, il y fonda 
une Ecole. Son amour pour la Dialectique , fes argu- 
mens captieux, fes fyllogifmes embarraflés , toutes 
les vaines fubrilirés de fa logique après avoir féduit la 
jeuneffe , paflèrent infenfiblement dans la ville de Mé- 
gare. On ne vit plus, dit PAuteur de l'hiftoire criti- 
que de la Philofophie » Que des hommes quercheux , 
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vues politiques des États. Les voyez-vous ar- 
mées d’une vaine métaphifique, éteindre dans 
les cœurs le feu de l'enthoufiafme qu'avoit 
allumé, depuis tant de fiècles, le flambeau 
de l'imagination ? Rappellez-vous ces tems de 
l'héroïfme, où les Poëtes embellifloient les 
leçons de la fagefle des plus riantes allé- 
sories , des fiétions les plus féduifantes. Com- 
parez un moment ces fêtes à jamais célébres, 


» qui conteftoient fur tout avec chaleur , qui jamais ne 
» convenoient de rien, qui s’abordoient & fe quit- 
» toient d’un air railleur , & prefque en s’infultant les 
» uns les autres. Les places publiques , les lieux d'af- 
» femblée , les maifons particulières , tout fut infecté 
» de ce mauvais levain. « | 

Un de ceux qui fuccédèrent à Euclide dans l'école 
de Mégare ; faifoit un jour des reproches détournés à 
la Courtifanne Glicère , fur ce qu'elle corrompoit les 
jeunes gens enivrés de {es apas. » Jen conviens, ré- 
» pondit-elle ; mais on vous accufe de la même chofe 
» vous autres Philofophes , convenez-en aufli de bon- 
» ne foi; & qu'importe par qui fe dérange la jeu- 
» nefle, par une Courtifanne ou par des Philofo- 
» phes? « 
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où le fon de leur lyre attiroit la Grèce en- 
tière, où ils fe difputoient l'honneur de chan- 
ter plus dignement les Dieux & les Grands 
hommes, ou par des impreflions aufli promp- 
tes que durables ils gravoient dans les cœurs 
les devoirs de citoyens ; comparez-les, dis- 
je, à ces afflemblées Philofophiques où le 
plus éloquent des Difciples de Socrate, Pla- 
ton (1) donnoit des lecons à la jeunefle , & 
définifloit les vertus. Ecoutez-le parler lui- 
même, & vous verrez en quoi le Philofophe 
diffère du Citoyen. k 

«Le vrai Philofophe n'a jamais fçu , pas 
» même dans fa ph tendre jeunefle , le che- 
» min qui conduit à la place publique (2). Il 
» ne fait pas en quel endroit fe jugent les 
» Procès, ni celui où fe font les délibérations 
» fur les affaires de l'Etat. Il ne parvient rien 


(1) On peut en excepter Phœdon, fage & fidèle imi- 
tateur de fon Maitre. 

(2) Le divin Platon connut dans un âge mur le che- 
min qui conduifoir à la Cour de Denisle Tyran. 
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» à lui des Ordonnances, des Décrets, des 
» Jugemens prononcés ou écrits. [Il ne les lit 
» point... Non - feulement le Philofophe 
» ignore ce que fait fon voifin ; mais à peine 
» fait-il fi ceft un homme ou un animal de 
» quelqu'autre efpéce..... Qu'il foit obligé 
» de parler des chofes fenfibles , de celles qui 
» font à nos pieds, ou fous nos yeux, ce 
» n'eft pas pour les femmelettes feules qu’il 
» devient un fujet de raillerie , c’eft pourtous 
» ceux qui l'écoutent?.….. Il ne connoiït rien de 
» ce qui peut être un fujet légitime de repro- 
» ches aux particuliers ». 


Je me fuis contenté de jetter au hafard 
quelques idées fur la naïffance de fa Philo- 
fophie chez les Grecs. Il eut été mieux fans 
doute de la fuivre dans fa marche, & dans 
les funeftes effets de fes principes deftruétifs , 
mais a nature de ce recueil ne me permet 
pas d'approfondir un fujet aufli vafte. L’Ecri- 
vain qui voudroit l’entreprendre feroit un ou- 
vrage dont le but feroit très-utile, & lon peut 
dire même très-Philofophique. 
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SAVANTES. 


nes de Aou , fille d'Abrole, femme Phi- 


lofophe, n’eft connue qne fur le témoignage de Jamblique, 
dans la vie de Pithagore. 


ACCA, que quelques-uns nomment Arca, célèbre par {à 
fcience. Elle étudia la Médecine, & compofà des remèdes fou- 
verains contre les effets du poifon. Mufée en fait mention dans 
les Femmes doftes. 


ACESO , fille d'Efculape. Elle & fes fœurs Ægle, Hypgia , 
Punacea, Jafo , Roma, étudièrent la Médecine , & compo 
{érent différens Ouvrages avec un égal fuccès. 

ÆSARIA, fille de Pichagore. Salmafñius nous a confervé des 
fragmens d’un tiaité qu’elle avoit fait fur /a Siruëlure du corps 
humain. | 

AGALIS , où ANAGALIS, où AGALLIS , de l'Île de 
Corfou, très-renommée pour fa fcience ; elle excelloït dans la 
Rhéthorique, & donnoit des lecons de Grammaire; elle en 
avoit compolé quelques traités. Je ne fçais pas pourquoi Meur- 
fius, en fon ouvrage des Jeux des Grecs, lui attribue l’inven- 
tion d'une forte de jeu de Paume , plus difficile que celui que 
nous connoiflons , puifqu’il confiftoit à prendre la balle avant 
qu'elle eût touché Ja muraille. : 

AGLANICE ou AGLAONICE, fille d'Egiroris ou Hege- 
lois de Teffalie, fçavante dans l'Aftronomie ; mais très-vaine 


de fon fçavoir. Lorfqu'elle prévoyoit quelqu'éclipfe ; elle fe 
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vantoit de faire defcendre la lune du ciel, ce qui la fit tourner 

en ridicule. Dans un autre fiècle on l’eût adorée. 
AGNODICE, fçavante dans la Médecine. Mademoifelle des 

Roches a fair un Poëme fur cette femme célébre , qui fe trouve 


dans le troilième volume de ce Recueil. 


ALCÉ. Pithagore , fi on en croit Aulugelle, difoit avoir 
été d’abord Euphorbe, enfuite Pirandre, puis Callidène : Enfin, 


la Courtifanne A/cé, femme d'une grande beauté & d’un mé: 
tite diftingué. 

ANNE COMNÈNE, fille d'Alexis Comnène, Empereur 
de Conftantinople , écrivit l'hiftoire du règne de fon père, qui 
fut de trente-fept ans. Le Père Poufin , Jéluite , l’a traduite en 
Latin; M. le Préfident Coufin en François. | 

ANTICIRE, Courtifanne Grecque , fçavante dans Part de 
la Médecine. Le célèbre Médecin Nicoftrate fon Amant, lui 
ayant laiflé à fa mort une grande quantité d’ellébore, elle gué- 
rifloit tous les malades qui venoient à Ânticire, ce qui lui 
fit donner le nom de cette Ile. 


ARETHA, fille & Difciple d’ Ariflipe, donna publiquement 
pendant trente. cinq ans, des leçons de Philofophie :& de Mo- 
rale ; elle écrivit quarante-huit livres fur diverfes matières; elle 
eut cent Philofophes pour Difciples , et fon fils farnomnté Mé- 
didailes , ou enfeigné par [a mère. Les Athéniens lui firent gra- 
ver ces Vers {ur fa tombe. 


| 
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» Ce marbre renferme la grande & fublime Aretha, Grecque, 
» la fplendeur de route la Grèce. Elle eut la beauté d'Helène, 
» l'honnêteté de Tirma, la plume d'Ariftipe, l’ame de Socrate 
» & l'éloquence d'Homère « 


SAVANTES. D 
ARIGNATA. Elle a écrit l’'Hiftoire de Denis le Tyran. 
AXIOTHÉE, fe déguifoit en homme pour aflifier aux 
Jecons de Platon. 
ARISTOCLÉE , nommée Thépclée par Suidas , & Thémiflo- 
clée, par Diogène-Laerce, Prêtrefle du Temple de Delphes. 
Porphyre, dans la Vie de Pythagore, dit que ce Philofophe 
enfeigna fur la morale ce qu'il avoit appris à Delphes d Arif- 
roclee. 
ASPASIE. Voyez l'article des COURTISANNES, 
ASTYANASSE, Suivante d'Helène. Elle a écrit fur des fu- 
jets lafcifs. 139 
CLEACHME, fœur d’ Autocharide, célébre Lacédémonien, 
femme Philofophe , citée par Jamblique. 
CRIDE,, cultiva la Médecine, 
DAMO ou DEMO , écrivit fur les devoirs de fon exe. 
ELPIS , femme docte. 
EUDOXIE. Voyez le fecond volume 
EUNOMIE, Auteur d’un Panégyrique de Conftantin. 
HYPPARCHIE, née à Maronea , fous le régne d'Alexandre 
le Grand , écrivit , dit Suidas , des Hypothèfes Philofophiques ; 
_elle s'étoit éprife par amour , pour la Philofophie de Crates, 
Philofophe cynique. | 
HYPACIE , fille du Philofophe Theon, étoit d'Alexandrie, 
Elle étudia la Philofophie & les Mathémariques fous fon père. 
L'Évêque Synezius l’a célèbrée , & Paul le Silentieux l’a chan- 
tée dans fes Vers. On lui confia la fameufe École d'Alexandrie. 
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Des troubles s'étant élevés dans cette Ville, le peuple qui l’ac- 
cufoitd’empêcher la réconciliation d’Oreffe, Gouverneur de la 
Ville & de Sarnt-Cyrille , la mit en pièce. 

HYPACIE, fille du Philofophe {fdore , {e fit une grande 
réputation dans l’'Aftronomie. 

HYPPO, fille de Chiron le Centaure , eft comptée parmi 
les femmes Philofophes les plus célèbres. 

LAIS, exerça la Médecine. 

MAYA , femme fçavante dans l’art de la Médecine. 


MELISSE,, écrivit {ur la manière dont les femmes doivent 
fe vêtir, & prefcrivit tous les ajuftemens qui conviennent à 


fon fexe. | 

MÈRE d’Anacarfis. 

PAMPHILE, Égyptienne, vivoit fous le régne de Néron. 
Elle écrivit une Aiffoire mélée en trente-trois livres, & donna 
l’abrégé des Œuvres de Créfias. 


SOTIRA, fe Livra à l'étude de l'Hiftoire Naturelle. On croit 
qu'un de fes ouvrages exifte en manufcrit dans la bibliothèque 
de Florence. 


SPENDUSA. Galien fait l'éloge de fa fcience. 
THARGELIE. Voyez les Courtifannes 
THUCYDIDIS, fille de Thucydide. On lui attribue le Livre 
VII de l’Hiftoire du Péloponète. EE 
? TIMARÈTE,, Difciple de Pichagore, lui écrivit une lettre 
fur les leçons qu'il donnoit, & lui propofa plufieurs difficultés, 


DES 


DES FEMMES 
Qui ont fagement gouverné les Etats, 


| premiére qui fe préfente, & dont le nom cependant n’eft 
pas pale à la poftérité, eft la femme d'Abufaïd, Roi de Perf, 
à qui ce Monarque abandonna les rênes du gouvernement. Ja- 
mais ce vafte Royaume, depuis le grand Cyrus, n'avoir été fi 
fagement gouverné, 

ALEXANDRA, femme d’A/exandre Janens , Roi des Juifs. 
Les peuples & für-tout les Pharifiens, irrités de Ja cruauté & 
de la mauvaife adminiftration de Janeus, étoient arretés par la 
haute eftime qu'ils avolent pour cette Princefle. A la mort de 
leur Souverain, ils donnèrent d’une voix unanime à Alexandra, 
la Régence du Royaume. Elle y rétablit la paix & remit le pou- 
voir fouverain à l'aîné de es fils, fous le nom duquel elle régna 


toute fa vie avec autant de fagefle que de gloire. °° 


AMAGE, Reine des Sarmates. Medo/ac fon époux fe livroità 
une vie ojfive & honteufe, & laifloit les rênes du gouvernement 
à cette Princeffe, qui pat fon équité, fa vigilance & fon génie, 
fe fit une grande réputation. Les peuples de la Cherfonnèfe 
Taurique ayant imploté fon fecours contre le Roi des Scytes, 
Amage commanda à ce Roi de faire là paix avec ces peuples ; 
fur fon refus, elle prend. cent vingt-hommes avec elle, fait 
donner à chacun trois chevaux , fair. cinquante lieues en un 
jour , arrive à la Capitale de ce Roi, défait les premières trou- 
pes qui fe préfentent, pafle au Palais, tue de fa main ce 
Prince, s'empare de fes États & les remet à fon fils , en lui di- 
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difant: « Que l'exemple de ton père rapprenne à être plus jufte 
» que lui ». 

NITOCRIS , Reine de Babylone, fignala fon courage &c 
fes grands talens dans l'art de gouverner. Elle fit détourner le 
cours de l'Euphrate, lorfque fes ennemis vinrent afhéger fa 
Capicale. Elle fit conftruire un Pont fur ce fleuve, ce qu'on 
avoit cru jufqu'alors impoffible. On rapporte encore de cette 
Princefle, qu'elle fit élever fon tombeau fur la principale Porte 
de la Ville, avec une infcription qui promettoit de grands 
tréfors à celui qui louvriroit. Darius, longtems apres , l'ayant 
fait ouvrir, n’y trouva que ces MOIS : «Si tu n’eufles été in- 
» fatiable d'argent, tu n’eufles pas violé la fépulture des Morts». 

NITOCRIS, Reine d'Egypte & d'Ethiopie, gouverna fes 
Peuples avec plus de fagefle & d éclat, que tous les Rois qui 
f'avoient précédée. 

SÉMIRAMIS , Reine d'Affyrie , veuve de Ninus ; fon génie, 
fon amour & fes crimes font trop connus pour en parler. 


En 
A 
PRE 


FEMMES COURAGEUSES 


ALCARNANIENNES, (les) de l’Acarnanie, Province de l'E: 
pire en Grèce, appellée aujourd’hui /2 Carnia , dans l'Albanie. 


Des Traîtres ayant livré la Ville aux Étoliens, contre lef- 
quels les ÂAcarnaniens étoient en guerre, ceux-ci continuèrent 
de fe battre avec courage. Leurs femmes montées fur le faîte 
des maifons, tuèrent un grand nombre d’ennemis, en faifant | 
tomber fur eux une grêle de pierres & de tuiles. Après une 
tréslongue réfiftance , épuifées de fatigue, & voyant leurs 
pêres, leurs maris & leurs enfans prêts à devenir la proie des 
Vainqueurs, elles les tinrent fi étroitement embraffés, que les 
Étoliens ne les en pouvant détacher, les tuërent avec eux. 

: ALCESTE. Son hiftoire que les Poëtes ont embellie , eft 
rapportée d’une manière plus naturelle par la Princefle Eu- 
doxie Macrembolitifla, dans un ouvrage manufcrit. Alcefte , 
fille de Pélias, accufée d’avoir té la vie à fon père , avec fes 
autres fœurs , prit la fuite. Admète , Roi de Theflalie, lui of- 
frit un afyle à Pherès fa Capitale , & l'époufa. Acaîte , fils de 
Pélias , pour venger la mort de fon père par celle de fa Cœur, 
vint afliéger Pherès. Admète fait une fortie dans laquelle il 
eft fait prifonnier. Acafte lui offre fa liberté, s'il veut livrer 
Alcefte à fa vengeance. Admète la refufe à ce prix. Alcefte 
inftruite de l'offre de fon frère , fe livre elle-même. Hercule 
arrive à Pherès, apprend l’aétion généreufe d’Alcefte, va 
combattre Acafte, le défait, & ramène Alcefte à fon époux. 

ALCIS & ANDROCLÉE, toutes deux filles d’Antipène, le 

plus confidérable des Citoyens de Thèbes. Un Oracle ayant 
P 2 
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prédit aux Thébains qu'ils feroient Vainqueurs des Orchomé- 
niens , fi le plus noble d’entr'eux fe facrifioit pour la Patrie. 
Antipène refufa de fe dévouer. Alcis & Androclée coururent 
enfemble fur un des tombeaux de leurs Ancêtres, & s’y donne- 
rent la mort. 


AMAZONES. Il faudroit donner leur hiftoire, fi lon 
vouloit rapporter toutes les aétions courageufes qui les ont 
illuftrées. 

ARCHIDAMIE , fille de Cléonime , Roi de Sparte. Ayant 
appris que le Sénat avoit ordonné que les femmes fortiffent 
de la Ville dont Pirthus fe préparoit à faire le fiége, {e pré- 
fanta devant l'aflémblée , l'épée à la main. « Les mères de tant 
» de braves Guerriers, dit-elle, combattront pour la Patrie 
ec autant de courage que leurs enfans , & leur donneront 
me l'exemple. » Le Sénat admirant la fermeté de. cette 


» av 
» Mê 
femme , révoqua fon decret, Il dut prefque fon falut au cou- 
rage d'Archidamie & des autres femmes. 

” ARGIENNES. Voyez TELFZILE. 

 ARTEMISE, premiere Reine de Carie. Sa valeur égaloit 
fa prudence. Elle combattit pour Xerxés à la bataille de Sa- 
lamine, avec une intrépidité peu cotmmuüne. Les Grecs eu- 
cent la barbarie de méttre fa tête à prix. Quand l'armée na- 
vale de Xerxés fut mife en déroute Artemife entourée de 
vaifleaux Grécs quila pourfuivoient , eut l'adreffe de leur 
échapper , en fe véngeant d'un ennemi particulier. Pour 
fire croire aux Vainqueurs qu’elle étoit de leur parti, elle 
attaqua le vaiffeau que montoit Damañithimus, Roi de Cal= 
inde, qui combattoit pour les Perfes , & le coula à fond. 
Les Grecs trompés par cette action cefsérent de la pourfui- 
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vre. Elle s'empara de la Ville de Latmus par un ftratagème 
qui mérite d'être rapporté. Ayant mis fes troupes en embuf- 
cade , elle s’en alla füivie d’un cortège nombreux de Femmes 
& d'Eunuques , célébrer la fête de Cybéle , dans un bois con- 
facré à cette Déefle. Les habitans de Latmus y accourent, 
& pendant qu'ils admiroient fa piété, fes Troupes s’em- 
paroient de la ville. 


_ Heureufe fi avec toutes les qualités des Héros, Artemife 
n'eüt point eu les. foibleffes de l'Amour, & n’eût pas terni 
fa gloire pac un crime qui lui couta la vie. En bute aux 
mépris d’un jeune homme d’'Abidos, nommé Dardanus, elle 
lui créva les yeux pendant qu'il dormoit. Cette vengeance 
n'ayant pas éteint fon amour, elle alla fur le rocher de Leu- 


çate à l'exemple de Sapho, & fe précipita dans la mer. 


CHELONIS, fille de Léonidas, & femme de Cléombrote , 
tous deux Rois de Lacédémone. Son père & fon mari avoient 
chacun leur faétion. Cléombrote l’emporta fur fon beau-pere 
qui fe réfugia dans un Temple. Chélonis fe rendit près de lui, 
aimant mieux partager les malheurs de fon père, que le Trône 
avec fon époux & fes enfans. Elle l'accompagna même dans (a 
retraite à Tégée. À quelque tems de-là Léonidas remonta fur 
le Trône, & Chélonis vola dans les bras de fon époux, & 
partagea fa difgrace. Elle défendit Cléombrote devant fon 
père d’une manière fi ferme, fi touchante qu'elle lui fauva 


la vie. 


En vain fon père tenta de la faire demeurer avec lui ; elle 
| : ; . . 
donna l’un de fes enfans à tenir à fon mari & prenant l'autre, 


elle fit fes prières auprès de l'autel, & partit avec Cléombrote 


P > 


pour le lieu de leur exil. 
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CHIO , {les femmes de l'Ile de ) aujourd'hui Scro , dans 
P’Archipel. Plutarque dit qu'elles Le fignalérent dans deux oc- 
cafons différentes. Les Erithréens prefsèrent vivement les Ha- 
bitans de Chio, qui étoient allé peupler la Ville de Leuconie. 
Ils les obligèrent de fortir de cette Ville, n'emportant avec 
eux qu'une robe & une aie ( efpèce de cafaque ou fur-tout 
militaire. } Les femmes indignées de cette promefle, engagé- 
rent leurs maris à répondre aux ennemis, que pour des Guer- 
riers la javeline étoit la robe, & le bouclier la faie. Les Eri- 
thréens les laifsèrent fortir les armes à la main. 

Philippe , fils de Démétrius, avoit fait folliciter les Ff- 
claves de la Ville de Chio de prendre les armes contre leurs 
Maîtres, leur promettant de leur donner en mariage leurs 
Maîtrefles. Enflmées de colére ,les femmes prennent les ar- 
mes, montent fur les remparts, forcent Philippe à lever le 
fiége , fans qu'aucun eftlave ofàt fe déclarer pour lui. 

CYNA, fille de Philippe de Macédoine & fœur d'Alexan- 
dre le Grand, commanda des armées, & remporta plufieurs 
victoires. | 

DAMATRION, Lacédémonienne. Son fils s'étant mal 
comporté dans la guerre des Meffaniens, elle le tua de fa pro- 
pre main. L'infcription qu’on mit fur le tombeau de ce jeune 
Prince a été traduite en vieux François. La voici : 

Damatrion tua ce Gendarme fugitif , 
Combien qu’il fut forti de fon ventre fidéle, 
Et puis le vient jetter dans ce vallon chétif, 
Comme du tout indigne , & de fa ville & d'elle. 

HARMONIE, fille de Trafbule, Tyran de Syracufe. Vic- 
time de la haîne qu’on portoit à fon père, Le peuple la cher- 
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choit pour lui donner la mort, lorfqu’une fille de fon Âge fe 
préfenta fous fon nom & fut poignardée. Harmonie ne voulut 
pas furvivre à cette généreufe amie; elle, fe fit connoitre aux 
Révoltés qui l'égorgérent. 

HARPALICE, délivra, les armes àla main, Lycurgue fon 
pére, que les Gètes avoient fait prfonnier. 

AGESISTRATE & AGIATIS, mère & femme d’Agis, 
Roi de Sparte. Ces deux Princeffes fecondoient les vues loua- 
bles du Roi Agis pour la réforme des Lacédémoniens. Elles 
affembloient les femmes & les difpofoient à rappeller leurs 
maris & leurs fils à l'exécution des loix de Licurgue. Agis 
ayant fuccombé fous la rage de fes ennemis, Agéfiftrate & Agia- 
tis obtinrent la permiflion de le voir dans la prifon. Elles S'y 
rendirent & le trouvèrent fans vie. Agéfiftrate fe jetta fur fon 
corps, & dit en l’embraffant : «tu tes perdu , mon fils, & tu nous 
» as perdu par l'excès de ta douceur & de ton humanité. » On 
ne lui permit pas d’en dire davantage. Elle & fà belle fille fu- 
rent étranglées. Tandis qu'on traitoit ces deux héroïnes avec 
tant d’'indignité, on élevoit une ftatue dans Sparte à Cynifca, 
fœur d’Agis, pour avoir remporté le prix de la courfe aux jeux 
Otimpiques. Cette Princeffe fut la première femme qui ofa fe 
préfenter à ces. jeux. 

MEGISTHO, femme de Timoléon, Citoyen de l'Elide en 
Grèce. Les habitans de cette contrée , laffés de gémir fous 
l’oppreffion d’Ariftotime, fe révolièrent & s'emparérent de la 
vilie d Amimone. Ariftotime cœu,les foumettre de nouveau en 
intimidant leurs femmes qu’ils n'avoient pu amener avec eux; 
Mégiftho méprifant de vaines menaces , lui répondit avec un 
courage & une fierté qui le tranfporta de fureur. Il ordonna: 
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qu'on lui amena {ur le Champ le fils de Méviftho pour le mafla- 
crer aux yeux de fa mére. Cette femme couragcufe l'appella elle- 
même , & continua d'irriter le tyran par fes mépris. Il alloit {a 
facrifier à fa rage fi fes courtifans ne l’euflent fait rentrer en 


Jui-mème. 


MIRO & fa fœur , filles de cet Ariftotime dont ont vient de 
parler, enveloppées dans la difgrace de leur père, s’étran- 
glerent avec leur ceinture, 


MONIME , femme de Mithridate , Roi de Pont. Cette Prin- 
ceffé pafla d'une condition obfcure mais tranquille, fur le 
trône où mille malheurs, un efclavage continuel afliégérent 
fa vie; une mort funefte termina fes jours. Mithridate vaincu 
par les Romains , jaloux de Monime, & craignant qu'elle ne 
fervit au triomphe de Pompée , lui envoya dire de fe donner 
la mort. Elle prend fon diadème , fe l’attache au col, mais il 
fe rompt : alors le foulant aux pieds : « Tu ne m'as apporté que 
» des malheurs, & tu ñe peux fervir à les terminer». Elle 
tendit la gorge à l'Eunuque qui lui plongea une épée dans 
le fein. 

SPARETHRA, femme d'Armogis, Roi des Saces , arme 
cent mille hommes & deux cent mille femmes pour déli- 
vrer fon mari, que Cyrus avoit fait prifonnier. Elle le com- 
bat, remporte {ur lui une victoire complette & le force à faire 
la paix. | 
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Qui Je font rendues célébres. 


À GATHOCLÉE ou AGATHOCLIE , courtifanne & 
joueufe d’inftrumens , célèbre par {a beauté & fon ambition. 
Parvenue au trône d'Égypte, objet de fes vœux, elle cacha la 
mort de Ptolémée Philopator qui-avoit fait mourir la Reine 
Eurydice pour l’époufer , elle s’empara des tréfors du feu Roi, 
& de concert avec fa mère & fon frère attenta à la vie du jeune 
Prince. Le peuple d'Alexandrie fe révolta & la mit en pièces. 


ALCÉ. Pithagore difoit « qu'il avoit été d'abord Euphorbe , 


» enfuite Pirandre, puis Callidène , enfin fé courtifanne très- 
» célèbre appellé Alcé ». 


ANTICIRE. Ce furnom lui fut donné, parce qu'ayant appris 
de Nicoftrate, Médecin célèbre , la manière dont on prepare 
l’ellébore, elle l'employoit avec fuccès pour la guérifon de ceux 
à qui la tête tournoit. L’ellébore vient de lle d’Anticire , où 
l'on envoyoit alors beaucoup de pareils malades. 

APPOLLONIAS ou APOLLONIS , femme d’Attale I, 
Roi de Pergame. Sa naïffance étoit baffle, mais fa beauté & fur- 
tout fa modeftie , fa prudence, fon défintéreflement lui méri- 
tèrent le titre de Reine qu'Attale lui donna, après l'avoir tenue 
quelque temps au rang de fes concubines. Le peuple. applau- 
dit fincèrement à fon élévation. Ses mœurs ne changèrent 
point avec la fortune. Elle fut chère à fon mari , à fes enfans 
à qui elle infpira par {on exemple , l'amour de la vertu, & une 
union qui ne s’altéra jamais. Les trois plus jeunes furent les fou- 


tiens du trône d'Euméne leur aîné , & fa garde fidelle, Sou- 
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vent, au rapport de Plutarque , on entendoit Appollonias s'é- 


crier : « Je rends graces aux Dieux, non de ce qu'ils m'ont 
» fair Reine , mais de ce que mon fils refte fans crainte au milieu 
» de fes frères , quoiqu'ils foient toujours armés d'épées & de 
» piques ». 

Après la mort d'Eumèêne , elle voulut revoir Cizique fa pa- 
trie. Artale II, & un autre de fes frères Fy accompagnerent. 
On les vit avec attendrifflement & admiration , conduire leur 
mère par Ja main dans les endroits publics qu'elle voulut vifi- 
ter. Seul exemple de piété filiale parmi les defcendans d’'A- 
lexandre. 

ASPASIE , de Milet, fille d'Axidèémas; fa famille étoit no- 
ble. Héraclite de Pont & Athénée , l'ont crue de Mégare, 
parce que ce fut dans cette Ville que commença fa réputa- 
tion. Bientôt l'ambition de briller fur un plus grand théâtre » 
la conduifit dans la Capitale de l’Attique , où fa beauté , fes 
talens & fon efprit lui méritèrent l'hommage de la jeuneffe 
Athénienne. L'exemple de Thargélie fa compatriote , qui , de 
l'état de Courtifanne , étoit parvenue au trône encore plus par 
fes talens, que par fa beauté , lui infpira le défir d’imiter cette 
femme célèbre. Elle cultiva Péloquence pour laquelle elle avoit 
de fi heureufes difpofitions qu'après avoir égalé en peu de tems 
Prodicus & Gorgias , les deux grands Orateurs de fon fiècle, 
elle donna des leçons publiques d’éloquence. Sa profeflion 
de Courtifanne n’empècha point les femmes les plus ref- 
pectables & les plus grands hommes d'Athènes d’y aflifter. On 
fai: que Socrate, malgré la févérité de fes mœurs, ft faifoit 
gloire d'être un de fes Difciples. Elle acquit aufli des connoif- 
fances profondes dans la politique , & Périclès qui eut l’art de 
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gouverner en Souverain, pendant quarante ans, le Peuple le 
plus inconftant & le plus jaloux de fa liberte , crut devoir s’at- 
tacher plus particulièrement Afpañe, en la prenant pour fon 
époufe. Elle continua, dit-on, de fuivre par politique une 
profeflion peu convenable à la femme de Périclès. Elle eut 
l'adrefle de s’aflurer des premiers hommes de l'Etat par les 
Courtifannes qu’elle gardoit chez elle. Les connaiffances qu'elle 
avoit acquifes dans les beaux Arts & dans les fciences lui atti- 
roient les hommages des Poëtes , des Orateurs & des Philofo- 
phes. Ces derniers, furtout, l'ont beaucoup exaltée. Platon en- 
trautres lui atuibue cette harangue fi vantée de Périclès, après 
laquelle tomates les femmes coururent l’embraffer & le couron- 
nèrent de lauriers. Elle pafloit pour avoir fait tous les jolis 
vers de focjété qui couroient dans Athènes & qu'Hérodianus 
a recueillis. Aufli par reconnoiffance favorifoit-elle le parti 
des Philofophes, en perfécutant leurs ennemis. On ne peut 
ecpendant difconvenir que cette femme bel efprit, fi fa- 
vante dans la morale , n'ait donné l'exemple des mauvai- 
Les mœurs & n'ait été caufe de deux guerres fanglantes qui dé- 
chirérent le fein de la Grèce, & réduifirent Athènes à la derniè- 
re extrémité. Il eft vrai qu’elle vouloit ravoir deux outrois Cour- 


tifannes qu'on lui avoit enlevées. 


ASPASIE. Son nom étoit Milto, & la ville de Phocée fa pa- 
trie ; née de parens pauvres, mais vertueux, elle s’'abandonna 
à la douleur la plus fincère , lorfqu'un des Satrapes de Cyrus 
le jeune, ayant forcé Hermotime fon père , de la lui livrer 
pour le férail de ce Prince, la fit couvrir d’habits fomp- 
tueux. Sa retenue lorfqw'elle parut devant Cyrus, lui mérita 
le furnom de fage. Eile fut mife au rang de fes concubines. Il 
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s'appliqua à lui plaire & ne tarda pas à s’en faire aimer. Ce fut 
à caufe de fon efprit que Cyrus lui fit quitter le nom de Miito 
pour prendre celui d’A/pa/ie. Hermotime fut comblé de biens. 
Afpañe à qui l’on rendoit les mêmes honneurs qu'aux Reines 
de Perfe , n’abufa point de fa fortune. Cyrus lui préfentant un 
jour à fon réveil , un colier d’or dont le travail étoit exquis, 
ornement que les mères & femmes de Rois avoient feules le 
droit de porter , elle lui dit: « Eh ! comment oferois-je me pa- 
» rer de ce qui convient beaucoup mieux à votre mère? en- 
» voyez-le lui, j'aurai foin que mon col vous paroïfle aflez 
» beau». Cette réponfe que diétoient la modeftie & la plus fage 
politique , augmenta l'amour de Cyrus. Parifatis fa mere, 
Princefle ambitieufe & jaloufe, vaincue par ce trait, fit porter 
chez Afpalñe des préfens dignes d'une Reine , accompagnés 
d’une fomme d'argent confidérable. Afpañe remit le tout à 
fon amant, en lui difant : « Tout cela peut vous fervir , vous 
» avez une fi grande multitude de gens à faire vivre. Il me 
» fuffit de vous avoir , vous êtes ma richeffle & ma parure ». 

Cyrus, ayant péri dans une bataille qu'il livra à fon frère 
ÂArtaxerxés, le vainqueur commanda qu’on cherchât Afpañie, 
Elle lui fut amenée chargée de chaînes. Les larmes qu’elle don- 
noît à la perte de fon amant, en préfence du Roi, firent fur ce 
Prince un effet qu'Afpalie efpéroit peu.Il en devint éperdue- 
ment amoureux. Elle répondit enfin à fes foins. 

Darius, fils aîné d'Artaxerxès, ayant été défigné par lui 
pour lui fuccéder demanda, felon la coutume de Perfe, un 
don à fon pére. Ce don fut Afpafñe qui avoit alors trente-huit 
ans, Le Roi ne pouvant le refufer, lui dit, qu'il y confentoit 
fi Afpañe ne s’y oppoloit point, mais qu'il ne vouloit pas la 
forcer, Afpañe appellée , parut & dit qu'elle fuivroit le jeune 
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Darius. Le Roi outré contre les deux amans, fe vengea d’eux en 
nommant au bout de quelques jours Afpañe grande Prétreflé 
_ du temple du Soleil à Ecbatane , Capitale de Médie. Il fallu 
obéir, & renoncer aux douceurs de l'amour ; le Prince fe ré- 
volta, confpira avec fes frères contre fon père ; mais le com- 
plot étant découvert les coupables furent punis avec rigueur, 
L’hiftoire ne fait plus mention d’Afpalie. 


DANAÉ, fille de Léontium, Courtifanne d'Athènes. Elle 
fut Maïîtrefle de Sophron , Gouverneur d'Ephefe. Confidente 
de Laodice, elle fçut que fon Amant étoit condammé à mort, 
elle lui fit figne de fe retirer. Il s’enfuit à Co:inthe. 

Danaë convaincue d’avoir eu part à l’'évañon de Sophron, 
fut à fon tour condamnée à être précipitee. Elle ne voulut 
point répondre aux queftions de Laodice ; mais il lui échappa, 
allant au fupplice, de vifs murmures contre la Divinité. 

DÉMO , connue par fa réponfe à Démétrius Poliorcetes, 
qui lui demandoit comment elle trouvoit Lamie. « Vieille, 
» répondit-elle. « Voyez Galathée, reprit le Prince, combien 
» de chofes elle m'envoie. » Si vous voulez’ coucher avec ma 


mère , lui dit-elle , elle vous en enverra bien davantage. 


LAIS, furnommée la Corinthienne , enveloppée dans la 
ruine d’Hicare fa Patrie, s'établit à Corinthe , où la profeflion 
de Courtifanne étoit en honneur. Laïs joignoit à fa beauté tous 
les agrémens qui peuvent en rehaufler le prix. Xénocrate & 
Démofthènes furent les feuls qui ne porterent pas fes chaïnes. 
Ariftipe & Diogênes fuivirent le torrent. On lui attribue deux 
paflions , qui ne s'accordent guères avec tant de célébrité. La 
première , pour ÂAriftote de Cyrène , à qui elle propofa de l'é- 
poufer, & qui après lui avoir promis de l'emmener à Cyrêène , 
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fi elle lui rendoit férvice contre fes rivaux, auxquels il avoit 
un prix à difputer, crut fatisfaire à fa parole en emportant 
dans fa Patrie un de fes portraits. La feconde lui fut bien fu- 
nefte. On dit qu'éprife d'un jeune Theffalien nommé Hippo- 
lochus , elle abandonna fes Amans pour le fuivre en Theffalie, 
où fes charmes ayant révolté contre elle les Femmes du Pays, 
elles l’attirérent dans un Temple & l'y affommérent. D’autres 
Auteurs la font mourir bien différemment. Ces contradictions 
prouvent qu'elle ne füt pas feule à porter le nom de Laïs, que 


fa célébrité rendit fameux. 


LAMIE, Joueufe de flute, Courtifanne & Maîtreffe de Dé- 

métrius-Poliorcetes. Elle étoit d'Athènes, & appartenoit à Pto- 
lemée , Roi d'Egypte. Elle plut à Démétrius, Vainqueur de ce 
Prince , quoiqu’elle fût fur le retour, & que Démétrius joi- 
gnit à {a jeunefle la beauté & la légèreté, elle fçut même le 
fixer. Elle fit bâtir un fuperbe Portique à Sycione, & donna 
à Démétrius une Fête avec l'argent des Athéniens. Ils Jui 
érigerent cependant un Temple fous le nom de Vénus- 
Lamie. Démétrius , malgré fon amour , dit à ce fujet: I n’y a 
pas un feul homme de courage à Athénes. I] y en avoit alors 
très-peu dans tonte la Grèce. Les Thébains firent la même 
chofe que les Athéniens, 

Lamie étoit fertile en bons mots, & fon entretien faifoit 
oublier fon âge. 

LÉONTIUM. Après s'être rendue célèbre dans fa pro- 
feflion, s’'adonna à la Philofophie. Elle fut aimée d’Épicure 
dont elle étoit Difciple, & en eut un fils. Elle écrivit contre 
Théophrafte , Chef de la Seéte des Péripatéticiens. Son ouvra- 
ge eut du fuccès. Harméfianax la célébra dans fes Élégies: 
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NANNO, Joueufe de flute célèbre & Courtifanne; elle 
fut tendrement aimée d'Hipponax, un des premiers Auteurs 
Elégiaques Grecs , qui donna le nom même de fa Maîtreffe 
à fes ouvrages. 

NÉMÉE, Athénienne , Maïtrefle d’Alcibiade. Elle étoit 
confidérée de Socrate. On laccufa d’impiété. Alcibiade fit 
faire en fon nom, un facrifice aux Dieux, ce qui lui fauva 
la vie. 

PHRYNÉ. Elle avoit autant d’efprit que de beauté. Étant 
à un feftin avec des femmes extrêmement fardées, elle fe fervit 
d’un jeu où chacun des Conviés étoit obligé d’imiter celui qui 
commandoit le jeu, pour mortifier fes rivales. Elle mit plu- 
fieurs fois les mains dans un baflin plein d'eau & s’en frotta les 
joues. Les autres furent contraintes de limiter; elle jouit de 
leur confufion & de leur dépit. Elle eut des Amans jufqu'a la 
derniere vicillefle. Praxitelles lui ayant promis une de fes plus 
belles ftatues, & ne voulant pas lui dire celle qu'il préféroit, 
elle lui fit annoncer par un Efclave, que le feu venoit de con- 
fumer une partie de fes ouvrages. Praxitelles alarmé , demanda 
fi le Saryre & le Cupidon avoient échappé aux flâmes. Phryné 
rit, lui avoua fa rufe , & choifit enfuite la ftatue de Cupidon. 
Tant d’attraits échouèrent cependant contre la froideur de Xe- 
nocrate ; il demeura infenfble à fes-agaceries comme à celles 
de Laïs. 

PYTHONISSE , fameufe Courtifanne d'Athènes. 

RHODOPE. Elle éroit de Thrace , compagne d'efclavage 
d'Éfope ; elle devint fa Maïtreffe , pafla en Égypte & y amaffa 
d'aflez grandes richeffes pour faire élever, à es frais , une 


Pyramide. 
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THAIS. Profitant de la foiblefle d'Alexandre qu'elle avoit 


fuivi , elle lui demanda à la fin d’un feftin, la permifion de 
mettre le feu au fuperbe Palais que Xerxès avoit fait bâtir à 
Perfépolis, capitale de Petfe, pour venger , difoit-elle, 
Athènes , fa Patrie, que ce Roi avoit brülée. Alexandre ap- 
plaudit à cette folie. Un‘inftant d'ivreffe détruifit le plus beau 
monument de la grandeur des Souverains de Perfe , & réduifit 
prefque toute la Ville en cendres. 


THAIS, autre Courtifanne. Elle fut convertie par Saint 
Paphnuce , & pañla le refte de fa vie dans la plus auftére pé- 
nitence. 

THARGELIE. Elle étoit de Milet, & fervit de modéle à 
la célèbre Afpalie, fes talens dans tous les genres, & l’éten- 
due de fes connoiffances, lélevèrent au rang des femmes Phi- 
lolophes du premier ordre. Son extrême beauté là rendit la 
Courtifanne la plus célèbre. Lorfque Xerxés médita la con- 
quête de la Grèce, il engagea Thargélie dans fes intérêts. 
Elle le fervit felon fes vœux , eñ s’arrétant dans les principa- 
les Républiques , où fon efprit & fa beauté lui foumirent ceux 
qui avoient la plus grande: influence dans les affaires: On 
aflure qu'elle eut fucceflivement quatorze maris dans les dif- 
férentes Villes qu’elle parcourut. Enfin elle termina fes cour- 
fes dans la Theffalie. Elle n'étoit plus jeune, mais elle avoit 
confervé fa beauté. Le Roi de Theflalie l'époufa, & aprés avoit 
vêcu fur le trône durant l’efpace de trente années , elle finit {a 
longue & brillante carrière , adorée d’un Peuple dont ellé avoit 
fait Le bonheur. 


e. Fin du Tome I. 
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T'Ar là, par ord:e de Monfeigneur le Chancelier, Le Parnaffe 
+ des Dames Françaifes : & je n'y ai rien trouvé qui m’ait paru 
devoiren empêcher lunpreflion. À Paris,ee ; Décembre 1772. 


Signé CRÉBILLON. 


PREFILECE DIETE 


= OUIS , par LA GRACE DE Dreu, Ror pe Franer Er. 
DE NAVARRE: À nos amés & féaux Confeillers, les Gens 
tenans nos Cours de Parlement, Maîtres des Requêtes ordinai- 
res de notre Hôtel, Grand-Confeil , Prévêt de Paris , Baillifs, 
Sénéchaux, leurs Lieutenans Civils, & autres nos Jufticiers 
qu'il appartiendra : SALUT. Notre amé le fieur pe SAUVIGNY \ 
ous à fait expofer qu'il defireroit faire imprimer & donner 
au Public Le Parnafle des Dames Françailes , &c. Gc S'il 
Nous plaifoit lui accorder nos Lettres de Privilége pour ce 
néceflaires. À ces CAUSES, voulant favorablement traiter l'Ex- 
pofant, Nous lui avons permis & permettons par ces Pré- 
lentes , de faire imprimer ledit Ouvrage autant de fois'que 
bon lui femblera, & de le vendre, faire vendre & débiter par 
tout notre Royaume pendant le tems de fx arnées confécuti- 
ves , à compter du jour de la date des Préfentes. FArsons dé- 
fenfes à tous Imprimeurs, Libraires , & autres perfonnes, de 
Eve qualité & condition qu'elles foient , d'en introduire 
impreflion étrangere dans aucun lieu de notre obéifänce. 
Comme aufi d'imprimer , ou faire imprimer , vendre, faire ven- 
dre , débiter ni contrefaire ledit Ouvrage , ni d’en faire aucuns 
extraits, fous queue «prétexte que ce puifle être, fans la per- 
miflion exprefle & par écrit dudit ex ofant, où de ceux qui 
auront droit de lui, à peine de confiftation des Exemplaires 
contrefaits , de trois mille livres d'amende contre chacun des 
Contrevenans, dont un tiers à Nous, un tiers à l'Hôtel-Dieu de 
Paris, & l’autre tiers audit Expofant , om à celui qui aura droit 
de lui, & de tous dépens, dommages & intérêts ; À Ja charge 
que ces Préfentes feront enregiftrées tout au long fur le Regif- 
ue de la Communauté des Imprimeurs & Libraires de Paris, 
dans trois mois de la date d’icelles ; que l'impreflion dudir Ou- 
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vrage (era faite dans notre Royaume, & non ailleurs , en beau 
apier & beaux caracteres, conformément aux Réglemens de 


la Librairie, & notamment à celui du 10 Avril 1725, à peine 


de déchéance du préfent Privilége ; qu'avant de l'expofer en 
vente le Manufcrit qui aura fervi de copie à l'impreflion du- 
dit Ouvrage, fera remis dans le même état où l’Approbation 
y aura été donnée, ès mains de notre très-cher & féal Cheva- 
lier, Chancelier Garde des Sceaux de France, le Sieur DE 
Maurrou ; qu'il en fera enfuité remis deux exemplaires dans 
notre Bibliothèque publique, un dans celle de notre Château du 
Louvre , & un ds celle dudit fieur pe Maureou, le tout à 
peine de nullité des Prefentes. Du contenu delquelles vous 
mandons & enjoignons de faire jouir ledit Expofant & fes 
ayans caufes , pleinement & paiñblement, fans fouffrir qu'il 
leur foit fait aucun trouble ou empêchement. Vourons que 
la copie des Préfentes, qui fera imprimée tout au long au 
commencement ou à la fin dudit Ouvrage, foit tenue pour 
duement fignifiée , & ro copies collationnées par l’un de 


nos’amés & faux Confeillers Secrétaires, foi foit ajoûtée com- 


me à l'original. CommanDoNs au premier notre Huiflier ou 
Sergent fur ce requis, de faire pour l'exécution d'icelles, tous 
actesrequis & néceflaires, fans demander autre permiflion; & 
nonobitant clameur de haro, charte normande, & lettres à ce 
contraires : Car tel eft notre plaitir,. Donné à Verfailles, le 
trente - uniéme jour du mois de Décembre, l'an de grace mil 
fept cent foixante-douze, & de notre Règne le cinquante- 


huitiéme. Par Le Roi en fon Confeil. 
Signé LE BEGUE, 


Regiftré [ur Le Regiffre XV°IIT de la Chambre Royale & S yn- 
dicale des Libraires & Imprimeurs de Paris \ N° 2142. Fol. 
607. conformément au Réglement de 1723, qui fait défenfes 
Art. 4 à toutes Perfonnes , de qu:lque qualité & condition 
quelles foient , autres que les Libraires & Imprimeurs, de ven- 
dre , débiter , faire afficher aucuns livres pour les vendre en leurs 
noms , foit qu'ils s'en difent les Auteurs ou autrement, & à la 
charge de fournir à la fufdite Chambre huit exemplaires prefcrits 
par l'article 308 du même Réglement. À Paris, ce 9 Janvier 


177% 
Signé C. À. JOMBERT Pere, Syndic. 
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